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    À Énola et Manon, mes filleules

  


  
    Précédemment, dans


    



La Balance Brisée


    Je m’appelle Élie Sallenz, j’ai quatorze ans et j’habite à Trêves, une petite ville d’apparence tranquille située à l’est de Paris. Je vis avec mon frère, Karl, sous la tutelle de ma tante Magalie depuis que nos parents sont morts l’an dernier, dans un accident de voiture. Enfin, « accident », façon de parler : sans les agents d’Anne De Tresnay à leurs trousses, maman n’aurait pas fait de sortie de route et nos deux parents seraient encore avec nous. Tout ça pour une amulette maudite, en plus !


    Anne De Tresnay nous a fait vivre un enfer pour la récupérer et elle a bien failli parvenir à ses fins ! Je me suis arrangée pour voler l’artefact avant que ma tante ne lui donne le coffret dans lequel il était enfermé. Bien sûr, personne n’est au courant… ou presque (l’oncle Henri est dans la confidence mais il ne dira rien.) La Magister s’est rendu compte de la supercherie et elle a voulu s’en prendre à moi. J’ai été assez maligne pour l’enregistrer lorsqu’elle me menaçait, et j’ai conservé les fichiers avec ses aveux complets concernant son implication dans la mort de mes parents. Depuis, elle croupit quelque part en prison. Bien fait pour elle ! J’espère qu’il y a des rats dans sa cellule et qu’ils l’empêchent de dormir en lui grignotant les orteils nuit après nuit.


    Comme elle, je suis une mage subliminale, une manipulatrice pour être précise, ce qui me vaut de suivre des cours de magie chez un vieux grincheux, maître Dörst, installé à l’autre bout de la ville. Ah, ça ! Ma vie est plutôt bien remplie. D’autant plus que, question héritage, mon frère et moi, nous avons été servis : notre maison abrite une cave secrète, pleine d’objets ensorcelés interdits par l’Ordre Magistral, l’autorité suprême des mages. En gros, on n’a pas intérêt à ce que des agents tombent dessus, parce que, sinon, on risque d’en prendre pour perpète.


    Papa et maman nous ont caché beaucoup de choses sur leur passé et leurs activités de mages. Non contents de « confisquer » des artefacts, ils se faisaient appeler « la Balance Brisée ». Pourquoi ? Nous ne disposons que de maigres informations. Parfois, j’aimerais bien que Mirza, la vouivre qui vit dans nos murs, me raconte les conversations qu’elle a pu espionner.


    À part ça, je suis une adolescente comme les autres. Mes parents me manquent, ils me manqueront toujours, mais la vie continue : les copines, les garçons, les cours au collège, l’emménagement de Karim chez nous…


    Ah oui, j’ai failli oublier : ma meilleure amie, Fatou, qui est aussi une mage élémentale, a signé un pacte de sang avec moi, mais ça, personne ne le sait.


    Tout va bien. J’ai juste des milliers de secrets à garder.

  


  
    


    [image: 1.jpg]


    Jeudi 2 août


     


    Un chuintement me dérange dans mon sommeil.


    « Pshh… Pshh… »


    Je me retourne. Des papillons de chaleur courent sur mon visage.


    « Pshh… Pshh… »


    On dirait une radio qui grésille à mon oreille… ou des brindilles qui se consument.


    J’entrouvre les paupières, vaguement inquiète. De la poudre brille au-dessus de moi dans la pénombre. Je me frotte les yeux, en proie à un mauvais pressentiment. Le nuage d’or s’épaissit puis se rassemble en une sphère grosse comme mon poing, à un mètre de moi. Il se métamorphose, transpercé par une lance verticale, puis une autre horizontale, des chaînes s’échappant des extrémités et s’enroulant sur les bras, se chargeant de plateaux et de poids… Le souffle coupé, je reconnais l’emblème familial, la Balance Brisée, avant même qu’un rayon lumineux ne vienne craqueler son axe.


    Je pousse un cri et un tourbillon m’emporte à travers les ténèbres sans possibilité de lui résister.


     


     


     


    Patient, il écoute le pas des sentinelles qui s’éloignent. Le hangar a beau être sombre, la forme de chaque caisse se découpe nettement dans l’obscurité. L’individu voit aussi bien à travers la pénombre que si la pleine lune inondait le bâtiment. Des regards lumineux l’observent en silence depuis les cages situées à une dizaine de mètres de lui. Plusieurs silhouettes animales rôdent derrière les barreaux. L’une d’elles semble féline. Il avait vu juste !


    Il décide de s’approcher. Le sifflement d’une balle le surprend et, d’instinct, il se jette en arrière. Pas assez vite, cependant : une violente douleur lui déchire le flanc.


    Ses hommes répliquent et il presse une main sur la blessure brûlante, obligé de faire feu à son tour. Le tonnerre des armes l’assourdit alors que son sang coule sous ses doigts. Des feulements et des grondements se mêlent au vacarme, puis des néons s’allument dans le long entrepôt. Il aperçoit un grand loup avant de se plaquer derrière un chariot élévateur.


    Il se penche et manque d’être touché en pleine tête. C’est peine perdue.


    Il ordonne de battre en retraite et lutte pour ne pas s’évanouir. À court de munitions, il lâche le revolver, remarquant trop tard celui qui le met en joue : un visage au menton carré, un nez aplati par des coups, des yeux clairs.


    Quelqu’un le tire en arrière, la balle siffle à son oreille…


    Et, soudain, la mâchoire de l’obscurité le happe.


     


     


     


    Je hurle, perdue dans le noir. J’appelle à l’aide, tombe sur le sol en m’empêtrant dans le drap, puis je recule jusqu’à ce qu’un mur heurte mon dos. Je ne sais pas où je suis, mais j’entends mon frère qui m’appelle.


    — Karl ! Je suis là !


    Un roucoulement familier précède le contact froid d’une peau de lézard contre ma joue.


    — Mirza ?


    Je suis à la maison, chez moi. Une vive lumière m’oblige à me protéger les yeux avec les mains. Étonnée, je m’aperçois qu’il n’y a aucune trace de sang dessus. Mag se précipite à mon secours, les cheveux dressés sur la tête :


    — Élie ! Qu’est-ce qui se passe ?


    Mon tee-shirt Snoopy est intact. Aucune trace de blessure. Recouvrant mon calme, je m’assois avec précaution :


    — Tout va bien.


    Je me force à inspirer, puis à expirer en douceur, encore sonnée. Jusqu’à présent, je n’ai jamais fait de rêve pareil.


    — C’était un cauchemar, assure la tantine en tirant sur son pyjama orné de pandas, histoire de le remettre en place.


    — Est-ce que j’ai bien entendu Karl crier ?


    Je me rue dans la chambre de mon frère. À genoux par terre et blanc comme un linge, il accepte la main tendue de Karim pour se relever.


    Je me jette dans ses bras.


    — C’est fini, me jure-t-il.


    Un silence solennel s’installe. Mag, qui se doute que ce qui vient de se dérouler a un rapport avec la magie, n’ose pas parler en présence de Karim. Ce dernier ignore tout à ce sujet.


    — Bizarre que vous vous soyez réveillés tous les deux en hurlant au même moment.


    — Pas exactement, dit Karl sans me lâcher. Quand j’ai entendu Élie, j’ai bondi hors de mon lit, mais je me suis cogné le pied sur le coin de mon bureau. J’ai cru que je m’étais cassé un orteil.


    Pas mal, son mensonge. Karim se gratte la tête, trop mou à 4 heures du matin pour chercher la petite bête à propos d’un cauchemar. En mon for intérieur, je suis certaine que c’était davantage qu’un mauvais rêve. Je revois l’entrepôt, les caisses, les cages et les yeux brillants. Je me tâte de nouveau le ventre, soulagée de ne pas être blessée.


    Karim réprime un bâillement. Mag le tire par le bras :


    — Bon, au dodo. On travaille demain, nous.


    Elle éjecte son homme de la pièce et, avant de le suivre, nous glisse dans un murmure :


    — On reparle de tout ça plus tard.


    Dès leur départ, Mirza fait son apparition. Ses pupilles sont devenues énormes sous l’effet de la peur, et sa langue bifide ne cesse de vibrer entre ses crocs.


    — Ne t’inquiète pas, lui dis-je. Tout va bien.


    Karl me ramène dans ma chambre. Une fois pelotonnée dans mon lit, j’allume ma lampe de chevet. La cloison se déforme aussitôt, Mirza la traverse en l’espace d’une seconde, puis se roule en boule sur le tapis dont elle déborde largement. L’œil mi-clos et les narines pincées, elle fait sa tête de bourrique, façon « j’y suis, j’y reste » ; une précaution inutile, car je n’ai pas envie de l’en déloger, pour une fois.


    De son côté, mon frère vérifie que personne ne risque de nous entendre. Les ronflements réguliers de Karim résonnent dans le couloir et Karl ronchonne en enjambant la queue de la vouivre. Il s’assoit près de moi.


    — Je me demande comment fait Magalie pour dormir avec lui.


    — Elle met des boules Quies.


    Il ne parvient pas à sourire, l’air préoccupé.


    — Je crois qu’on s’est réveillés en même temps. La Balance Brisée m’est apparue et, ensuite, j’ai eu l’impression d’être aspiré dans le corps d’un autre. Je ne contrôlais rien, mais je voyais et j’entendais tout. Ça m’a semblé tellement réel !


    Je frissonne en hochant la tête.


    — Oui, il m’est arrivé exactement la même chose. Je crois que ça vient de se produire quelque part.


    Karl croise les bras, pensif.


    — D’accord, mais où ? Qui est le type qui a été blessé ?


    — Qu’est-ce qu’il fabriquait dans ce hangar, surtout ? Et quel rapport avec la Balance Brisée ?


    — Mystère… Je pense que c’est encore un truc dont papa et maman auraient dû nous parler, si tu veux mon avis.


    Malheureusement, nos parents ne nous ont pas laissé de notice d’utilisation ni pour la cave, ni pour notre vouivre, et encore moins à propos d’éventuelles visions en rapport avec leurs activités secrètes… Je me frotte les yeux, soudain très fatiguée.


    — Il vaudrait mieux dormir, me dit Karl en se levant. Nous chercherons demain dans la bibliothèque des sortilèges qui permettraient de voir à travers les yeux d’une autre personne.


    J’approuve en m’enfonçant dans mon oreiller. Il m’embrasse et je tends le bras pour éteindre ma lampe de chevet, sacrifiant le peu d’énergie qu’il me reste. Les pas de Karl s’éloignent dans le couloir.


    — Mirza, murmuré-je. Il faut que tu montes la garde.


    Un vague roucoulement se perd dans le silence de ma chambre.
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    Mardi 4 septembre, un mois plus tard


     


    — Karl ! Tu as fini, oui ? Ouvre !


    Je tambourine à la porte de la salle de bains. Karl l’occupe depuis quarante minutes. C’est la rentrée aujourd’hui, et pas question que je me tape la honte en arrivant en retard.


    — Qu’est-ce que tu fabriques à la fin ? Tu es là-dedans depuis une plombe !


    J’adore mon frère, mais il y a des fois où, vraiment, j’ai envie de lui mettre mon poing dans la figure. Il me reste moins de vingt minutes avant de partir. Si je n’ai pas le temps de me sécher les cheveux, je vais ressembler à un poney !


    — KAAAAARL !


    — C’est bon ! Je sors.


    — Il t’en a fallu du…


    La porte dévoile un autre Karl que celui que j’ai croisé ce matin. Il a, semble-t-il, décidé de s’occuper de sa crinière et opté pour une coupe asymétrique, presque à blanc du côté droit contre un bon gros centimètre à gauche, avec une touffe irrégulière sur le dessus. Il a la même coupe que l’une de mes poupées Barbie que j’ai transformée en punk quand j’avais six ans.


    J’explose de rire.


    — Maaaaag ! Karl s’est passé un coup de tondeuse, il faut que tu viennes voir le résultat !


    — C’est si affreux que ça ? me demande-t-il.


    Elle jaillit dans le couloir, en train d’attacher une boucle à son oreille.


    — Je n’ai pas le temps pour les blagues… Oh, mon Dieu !


    Le bijou lui tombe des mains. Elle se couvre la bouche.


    — Il me faut un sortilège de dissimulation, lâche-t-il à voix basse, alors que Karim grimpe l’escalier.


    — Un bonnet serait plus efficace, dis-je en ricanant.


    — Pas de sortilège, Karl, tu assumes, gronde Mag le plus discrètement possible, puis, à voix haute : Qu’est-ce qui t’a pris ?


    — Je ne pouvais pas aller au lycée tout hirsute !


    Karl est revenu dimanche soir de ses quinze jours de voile avec une tignasse de fou, et il a passé son lundi à dormir au lieu de se préparer pour la rentrée.


    — Tu aurais dû me demander, intervient Karim, catastrophé, dont la tête vient d’apparaître dans l’encadrement.


    — Je voulais juste dégager les côtés. J’ai regardé une vidéo sur YouTube, ça avait l’air simple ! Est-ce que tu peux me rattraper le coup ?


    — Ah non, je ne touche pas à ça ! Prends rendez-vous chez le coiffeur.


    Ma montre affiche 7 h 32. Je joue des épaules pour pénétrer en force dans la salle de bains et je pousse tout le monde dehors.


    — Il faut absolument que je me douche, moi !


    Je n’ai plus le temps pour un shampoing, alors j’enfile ma charlotte. Heureusement, personne ne sait que je possède un accessoire de ce genre, pas même Karl. Je le planque au fond d’un tiroir, que j’ai protégé avec un sortilège pour m’assurer que personne ne le fouillera. Sinon, le frangin serait bien capable de lâcher le morceau aux copines. Je vois d’ici Fatou glousser et insister pour que je lui montre ma super charlotte aux fraises !


    Je me lave en quatrième vitesse, puis je mets mon jean fétiche, ainsi que le top choisi hier – blanc, simple, frappé d’une étoile sur la poitrine. Je brosse ma tignasse brune qui s’est considérablement allongée ces dernières semaines, et je tire dessus pour me confectionner une queue-de-cheval haute. J’inspecte mon visage dans la glace. Il est moins rond qu’avant les vacances, moins bébé ; ma silhouette s’est affinée, elle aussi. Il faut dire que j’ai pris goût au jogging, parce que j’avais vraiment besoin de me défouler. Normal, vu le mois d’août que j’ai passé.


    Mes taches de rousseur sont encore visibles, mises en valeur par mon teint hâlé, et mes yeux, d’un bleu limpide, sont identiques à ceux de ma mère. Je me force à sourire à mon reflet. Maman n’aimerait pas que je pleure juste avant de retourner en cours, alors je prends sur moi ; je n’ai pas le choix… Je me lave la figure à l’eau glacée, puis je me passe de la crème hydratante sur la peau, histoire de ne pas me transformer en lézard dans les prochains jours. Ensuite, j’applique du gloss sur mes lèvres, du mascara sur mes cils, j’attache mes créoles en or à mes oreilles et je suis prête !


    Je rejoins Mag dans l’entrée.


    — Tu t’es maquillée ? me lance-t-elle en sortant ses clés de voiture de son sac à main verni. Tu connais la règle pourtant ! Pas de maquillage au collège !


    — Mais je rentre en troisième ! Et ma journée va être horrible ! S’il te plaît !


    Je lui fais mes yeux de chat potté. Elle craque.


    — Bon, OK.


    Nous dévalons le perron à toutes jambes. J’ai enfilé mes nouvelles baskets, et une veste bleu marine que la tantine m’a prêtée ; j’adore, même si je ne me sens pas à l’aise. Cela me semble un peu trop adulte pour une fille de mon âge.


    — J’aurais dû mettre un sweat, plutôt.


    — Tu as besoin de montrer que tu as confiance en toi, assène-t-elle en enfonçant l’accélérateur de sa japonaise flambant neuve.


    Loués soient Karim et son influence légendaire ! La Fiesta est partie à la casse et, depuis, la tantine roule dans un pot de yaourt rouge, qui ne cale pas à chaque feu et n’enfume pas non plus la rue au démarrage.


    — Si tu vois Max, tu l’ignores, me dit-elle.


    Bien qu’elle fasse son possible pour le cacher, elle est soulagée que j’aie rompu avec lui. Mag ne l’a croisé que deux ou trois fois et elle ne l’a jamais beaucoup aimé, sans doute à cause de son père, Rufus Doge, qu’elle déteste. Je la comprends, parce que, moi non plus, je ne supporte pas ce type. Lors de notre unique rencontre, il m’a mise vraiment mal à l’aise.


    — Garde le sourire et ne regarde pas dans sa direction, me rappelle-t-elle. Ce serait lui accorder trop d’importance. De toute façon, Fatou sera là pour t’épauler.


    J’acquiesce. Ma meilleure copine est au courant de toute l’affaire, parce qu’elle, au moins, elle répond à ses e-mails, pas comme monsieur Max Doge, qui a été aux abonnés absents durant tout l’été. En juillet, il a fait une croisière sur un yacht avec son beau-père super riche et il m’a écrit trois fois, en plus de m’envoyer des photos de cocotiers à faire mourir d’envie n’importe qui. En revanche, au mois d’août, rien. Même pas un texto, alors qu’il était à Ibiza avec son père. Je n’aime pas ce type-là. C’est un subliminal et un mafieux ; je me suis donc imaginé que Max avait des ennuis et je me suis rendue ridicule : j’ai appelé chez sa mère. Elle a été adorable et m’a promis de lui sonner les cloches pour qu’il me téléphone vite, mais il n’a pas donné signe de vie pour autant. Mon amour-propre en a pris un sale coup.


    J’enrage toujours quand j’y pense. Ça m’a plus ou moins gâché mon été, même si cette histoire a eu le mérite de me remettre au jogging. J’ai hâte d’en parler de vive voix avec Fatou : elle a passé ces cinq dernières semaines aux États-Unis, en Arizona, et comme je suis partie en Bretagne en juillet je ne l’ai pas vue depuis un mois et demi. Elle a atterri dimanche matin. Hélas, à cause du décalage horaire, elle a préféré dormir pour récupérer avant la rentrée. On s’est juste téléphoné hier soir, afin de se préparer pour aujourd’hui. Il me tarde de l’embrasser.


    Mon soupir n’échappe pas à la tantine.


    — Ça ira, Choupette ?


    — Je suis une grande fille.


    Je feins d’ignorer son petit rire ironique. Je dois cesser de penser à Max, mais je n’y arrive pas. Surtout depuis que j’ai lu son nom sur les listes de classes mardi dernier : il redouble sa troisième. En juin, quand je l’ai su, je suis tombée des nues. Il ne m’a jamais parlé de ses difficultés ! Ah, vraiment, ce type est une énigme ! J’aurais dû me douter que ça ne durerait pas entre nous.


    Nous ne sommes plus qu’à quelques mètres du collège. Mag pile devant une brochette de cinquièmes qui se hâtent de traverser le passage piéton. Dire que je croyais que la Fiesta était responsable de sa conduite… Mais non, ma tante est un danger au volant !


    — Je viens te chercher ce soir, me rappelle-t-elle en s’arrêtant près de l’entrée.


    — Je te texte si je vais chez Fatou après les cours.


    Une bise, et me voilà devant le portail. La japonaise redémarre en trombe : Magalie est irrécupérable.


    — Sympa, ta veste ! me lance Samia en surgissant bras dessus bras dessous avec Lucie.


    Je rougis et je la complimente en retour sur ses Converse qu’elle a customisées elle-même, avec des têtes de mort et des paillettes. Elle a fait l’effort de lâcher ses cheveux bouclés et de choisir un tee-shirt moins ample que d’habitude, mais elle ne paraît pas plus à l’aise que moi dans le blazer de Mag. Je parie que demain elle se refait un chignon et elle remet son sweat à capuche. Quant à Lucie, en short long et chemise à carreaux, elle a rafraîchi sa coupe courte à la garçonne, raccord avec son sens pratique et son aversion pour les brosses à cheveux.


    La semaine dernière, nous nous sommes vues tous les jours, et nous avons retrouvé notre complicité. Il y a eu des petites frictions entre nous au printemps, parce que Samia était amoureuse de Max et qu’elle digérait mal la situation. Je lui ai répété plusieurs fois qu’il ne m’intéressait pas et, au final, je suis sortie avec lui… Mais, depuis que je leur ai raconté la façon dont il m’a ignorée tout au long du mois d’août, elles font bloc avec moi. Je jette un regard alentour, ce qu’elles ne manquent pas de noter.


    — Il n’est pas arrivé, me rassure Lucie. J’étais la première à la grille ce matin, j’ai surveillé.


    Je tourne délibérément le dos à la rue. Ça m’énerve. Je ne comprends pas pourquoi je me mets dans cet état. Je dois faire comme s’il n’existait pas, point final. Pourtant, une part de moi aimerait qu’il m’explique pourquoi il ne m’a pas appelée. Même quand je lui ai lancé mon ultimatum par texto :


    6 tu ne répon pas, c fini (1)


    Soudain, des mains se posent sur mes yeux. Je pousse un cri de joie et je me jette au cou de Fatou, toute pimpante avec sa jupe à volants et ses santiags, rapportées en souvenirs des US. Nous piaillons comme des folles, heureuses de nous retrouver.


    — Vous êtes vraiment dingues…


    La voix de velours de Diomé. Je lui saute au cou et il me serre contre lui avant de m’embrasser sur la joue. Un instant, nos regards se croisent et une boule de chaleur envahit mon cœur meurtri. Si seulement il avait envie de me consoler… Puis j’aperçois Max, à cinquante mètres derrière, au côté d’une fille aux longs cheveux noirs, que je ne connais pas. Super mignonne, avec ça.


    Je me détourne vivement, au bord des larmes, et Diomé me cale sous son bras pendant que Fatou salue Lucie et Samia.


    — Ne te tracasse pas avec lui, me glisse-t-il d’un ton enjôleur. Je ne le laisserai pas t’embêter. Tu es comme ma petite sœur.


    Il l’a dit gentiment, mais j’ai l’impression de recevoir un second coup de poignard. À cet instant, je préférerais que Max soit fou de jalousie de me voir avec Diomé, et pas que ce dernier me parle comme si j’étais encore une gamine. Je le repousse sans un sourire.


    — Je n’ai pas besoin qu’on me protège. Qu’est-ce que tu fais là, d’abord ? Tu devrais déjà être au lycée !


    — C’est à cinq minutes à pied, grommelle-t-il. Inutile de se pointer avec un quart d’heure d’avance.


    Je lis dans le regard de Diomé une certaine mauvaise humeur ; le prince Baouté n’aime pas qu’on l’envoie promener.


    — On se voit plus tard, conclut-il en prenant le large.


    — Mouais, commente sa sœur, il devrait se presser quand même. Il va finir par être en retard. Remarque, c’est peut-être ce qu’il cherche !


    — Il y aura au moins son pote Steve pour arriver après lui !


    Amélie nous rejoint, les joues roses d’avoir couru, le sourire éclatant. J’adore sa nouvelle couleur de cheveux, un beau roux foncé.


    — Ce n’est pas une couleur permanente, maman n’a pas voulu, soupire-t-elle. Dis donc, ta veste est chouette, Élie !


    Elle s’empare de mon bras, Fatou de l’autre, puis elles me tirent ensemble vers les professeurs principaux, qui sont occupés à discuter en attendant l’heure de l’appel.


     


     


     


    La cour est bondée et encore bruyante, bien que la cloche ait déjà sonné. Le discours du directeur s’achève sur un bâillement pour ma part. Je n’aime pas beaucoup le directeur Perdraon : il ne sourit jamais et, dès que j’entends sa voix, j’ai envie de dormir. L’appel peut enfin commencer. Il n’y a que les sixièmes et les cinquièmes pour se presser en silence autour du professeur en train de lire sa liste. L’ambiance est décontractée de notre côté, peut-être un peu trop. Des rires fusent, obligeant Mme Chastain, une prof de physique, à réprimander les garçons qui chahutent. Comme tout le monde, je me retourne pour voir de qui il s’agit et croise le regard de Max par hasard. Je feins de ne pas remarquer son petit signe de tête, adoptant une attitude aussi digne que possible.


    — J’espère qu’on sera toutes dans la même classe cette année, glisse Amélie.


    — Ne te fais pas trop d’illusions, la rembarre Lucie. Ce n’est jamais arrivé.


    Je grimace sans commenter. Pourvu que je ne sois pas séparée de Fatou… Un lien spécial nous unit toutes les deux, surtout depuis notre pacte de sang. Néanmoins, le pire, ce serait de me retrouver sans aucune d’elles, en compagnie de Max. Celui-ci vient juste d’être appelé par Face-de-Crabe, le professeur de maths qui devient tout rouge dès qu’il se fâche. Je retiens mon souffle. Pas de bol pour Lucie et Amélie, elles partent avec lui en troisième A. Je n’ai pas à les rejoindre, à mon vif soulagement.


    J’observe à la dérobée la fille qui est arrivée avec Max. Grande, mince, elle porte des jeans, Converse et tee-shirt, tout ce qu’il y a d’ordinaire. Elle n’a pas besoin d’en faire des tonnes pour se mettre en valeur, avec son beau visage où brillent des yeux d’un bleu très clair, presque transparent. Sa chevelure noire lâchée sur ses épaules et la finesse de ses traits renforcent l’intensité de son regard. Quelque chose m’interpelle, sans que je sache quoi. Elle tripote nerveusement la perle argentée qui pend à une chaîne autour de son cou.


    Je reporte mon attention sur Mme Troullier, une prof de français, sur le point d’appeler les troisièmes B. Une légende circule à son sujet : il paraît qu’elle écrit en secret des livres coquins sous le pseudonyme de Tatum O’Nell.


    — Fatou Baouté !


    Ma tension monte d’un cran. Ma meilleure amie serre ma main avant de me quitter, à regret. Nous gardons nos regards rivés l’un à l’autre pendant que les noms retentissent. Je serais vraiment trop triste que nous soyons séparées alors que nous venons à peine de nous retrouver !


    — Laura Dorawski ! … Julie Kerseg !


    Fatou ouvre de grands yeux. Ces deux blondes sont de vraies pestes, toujours à lancer des rumeurs et à médire dans le dos des gens ; elles ont un poignard acéré à la place de la langue. J’aimerais bien que Julie – la pire – ait un gros nez ou des poteaux à la place des jambes pour qu’elle se la raconte moins, mais elle n’est pas vilaine, loin de là. Quant à Laura, les garçons sont hypnotisés par sa poitrine. Pour couronner le tout, elles font partie de l’équipe de basket et sont ultra-populaires.


    — Samia Kahlou ! appelle ensuite Mme Troullier.


    Oh non ! Je suis seule. Avec la chance que j’ai, je suis en troisième C ou D.


    — Énola Milder !


    Pfff, même la nouvelle copine de Max est en troisième B !


    Agacée, je tape du pied. Énola avance en conservant ses distances avec le groupe. Je me désintéresse aussitôt d’elle. Mes mains se tordent d’appréhension. Il y a déjà vingt-six élèves dans cette classe ; Mme Troullier n’en appellera plus beaucoup d’autres.


    — Élie Sallenz !


    Ouf ! L’annonce me délivre d’un poids énorme. Je rejoins les rangs formés derrière Mme Troullier tout en échangeant des sourires complices avec mes amies.


    Le troupeau d’adolescents se met en marche. Devant nous, Benjamin fait encore l’idiot et bouscule Mehdi assez fort pour l’envoyer valser contre Énola. Elle l’évite de justesse, mais son sac vient heurter la main de Julie.


    — Tu m’as fait mal, abrutie ! s’exclame cette dernière en la repoussant contre le mur.


    La nouvelle chancelle à peine, expulsant de l’air bruyamment par les narines.


    — C’est à cause de…


    — La ferme ! T’as pas intérêt à ce que ça se reproduise ! Tu te prends pour qui ? Pauvre tarée, va !


    Énola souffle comme une forge, ses joues pâles colorées par la colère.


    — Quoi, tu me cherches ? s’exclame l’autre.


    Heureusement, Mme Troullier a repéré qu’il y avait de l’agitation.


    — Du calme, là-bas ! Et pressez-vous un peu !


    Énola se remet en route, recouvrant son calme à grand-peine. Dans son dos, Julie et son âme damnée, Laura, chuchotent. Les connaissant, ce ne doit pas être des gentillesses. Un rire ponctue leurs médisances et la nouvelle se tient très droite, voire raide : elle doit être énervée.


    Une fois à la salle, le flot de troisième B s’engouffre à l’intérieur avec l’espoir de s’octroyer les meilleures places aux deuxième et troisième rangs.


    — N’oubliez pas de remplir le formulaire ! rappelle notre prof de français en distribuant des feuilles.


    Samia, Fatou et moi nous installons toutes les trois au fond, faute de mieux, juste derrière Julie et Laura. De nous trois, Samia est la moins ravie de cette proximité. Ces filles l’avaient prise pour cible en cinquième ; dès qu’elles pouvaient la coincer, elles lui faisaient des misères. Du genre lui voler son sac et le renverser dans la cour ; ou jeter ses affaires de sport dans une poubelle ; ou, plus souvent, la bousculer, la pincer, l’insulter. Elles ont fini par arrêter parce que Lucie a promis de leur casser le nez si elles continuaient. La connaissant, je suis sûre qu’elle n’aurait pas hésité à mettre sa menace à exécution.


    — Ne t’en fais pas, grince Fatou à l’adresse de Samia. Elles ne m’impressionnent pas.


    — Ni moi non plus ! renchéris-je.


    De toute façon, il y a plus de chances pour que ces deux-là s’en prennent à Énola : la nouvelle n’a pas commencé du bon pied. Alors que je jette un œil dans sa direction, je m’aperçois qu’elle est en train de me jauger. La clarté de ses iris, même à cette distance, me surprend.


    Je ne sais pas pourquoi, son regard me laisse une drôle d’impression.


    
      
        1 Si tu ne réponds pas, c’est fini.
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    Mardi 4 septembre, à la pause de 13 heures


     


    — Élie.


    La voix de Max me glace. Je retire ma gourde trop vite, oubliant qu’il y a trop de pression dans ce robinet poussoir. Résultat, l’eau gicle et je me fais copieusement arroser jusque sur les chaussures.


    — C’est pas vrai !


    On dirait que je me suis fait dessus !


    Il me tend un mouchoir en papier, que j’accepte à contrecœur. Je tamponne maladroitement mon pantalon et mon tee-shirt en m’écartant des lavabos. Max m’emboîte le pas. Je ne pensais pas qu’il aurait le culot de venir me voir ! J’ai presque envie de lui jeter le contenu de ma gourde à la figure.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — Tu ne m’as pas dit bonjour. Tu m’évites.


    La moutarde me monte au nez.


    — Quoi ? Tu croyais que j’allais te sauter dans les bras ?


    Plein de monde nous regarde. Je me remets à marcher, mal à l’aise. Mes copines sont au fond de la cour ; il suffit que je les rejoigne et il n’osera pas poursuivre la conversation avec autant de filles à affronter. Il m’accompagne, malgré tout. J’essaie de parler calmement :


    — Tu n’as même pas eu le courage de m’envoyer un texto.


    — Je ne pouvais pas te téléphoner. Ou me servir des SMS.


    — Il y a des bureaux de poste partout dans le monde. On peut y déposer des enveloppes timbrées qui contiennent du papier, et, miraculeusement, ça permet de donner des nouvelles.


    Je suis assez contente de ma réplique, pour le coup. Je souris, ironique.


    — Et puis, Ibiza, ce n’est pas le bout du monde, non plus. Alors quoi, tu ne captais pas ? ou bien tu étais trop occupé à t’éclater sur la plage ?


    Pas de réponse. Il me gratifie d’un regard aussi vide que le compte en banque de Mag quand elle se lâche pendant les soldes. J’avale une gorgée d’eau.


    — C’est ce que je pensais. Maintenant, laisse-moi tranquille.


    Les mains dans les poches, il fait demi-tour, m’abandonnant là. Je relève le menton pour donner le change mais, au fond de moi, je suis dévorée par des sentiments contradictoires. J’ai beau avoir tout fait pour le rembarrer, j’aurais voulu qu’il insiste, qu’il me fournisse des explications, surtout après être venu me trouver. Pff ! je ne lui ai même pas dit ses quatre vérités.


    J’ai pourtant répété maintes fois devant mon miroir le discours que je prévoyais de lui faire une fois que je l’aurais en face de moi ; j’ai l’impression de m’être dégonflée comme un ballon de baudruche. En plus, mes baskets sont humides. Avec la chaleur qui règne dans les classes, je parie que ça va puer d’ici la fin de la première heure de cours.


    Dépitée, je me dépêche de rejoindre les filles.


    — Tu parlais avec Max ? s’inquiète Fatou, devançant les autres.


    — Ouais. C’est un crétin.


     


     


     


    Une heure plus tard, à la sortie des cours, je l’aperçois en compagnie d’Énola à la porte du collège. Elle n’a parlé à personne aujourd’hui, à part quand elle s’est accrochée avec Julie. Depuis, on dirait qu’elle se méfie de tout le monde. Je ne suis pas jalouse, loin de là, mais je me demande depuis quand elle connaît Max, parce qu’ils ont l’air de bien s’entendre tous les deux.


    — Tu devrais arrêter de les regarder comme ça, me glisse Samia. Tu te fais du mal.


    — Tu n’as pas tort…


    — Je vous laisse, je dois aller chercher ma petite sœur ! À demain !


    Nous embrassons Samia, qui décampe aussi sec.


    — Elle est en forme, ça fait plaisir à voir ! commente Fatou. Bon, tu viens à la maison, alors ? J’ai plein de choses à te raconter.


    — Un peu, oui ! Je veux tout savoir !


    Nous ne nous pressons pas pour rentrer. Une fois descendues du bus bondé, nous faisons un crochet par le parc Saint-Jacques. Il est 17 heures passées et, malgré la chaleur, les gamins courent partout et poussent des cris joyeux.


    Fatou marche jusqu’à notre banc préféré, en retrait derrière les saules pleureurs qui bordent le bassin aux carpes. Une halte au frais sous les arbres est la bienvenue. Des moineaux prennent leur bain dans une vasque remplie par la minuscule cascade qui alimente l’étang. Les volatiles s’ébrouent gaiement. Si l’eau avait une autre couleur, je les imiterais sans doute.


    — Alors, les États-Unis ?


    — Merveilleux.


    Je m’attendais à ce qu’elle me parle des immeubles et des grandes rues, mais elle me raconte le désert avec les montagnes rouges à étages, les cactus à trois branches, la poussière qui assèche la gorge autant que le soleil, et l’immensité à perte de vue. Les brins d’herbe s’agitent à nos pieds, dérangés par un souffle nouveau. Je lui saisis la main.


    — Hé ho ! reste avec moi.


    — C’était tellement bien. Ici, je n’apprends que des exercices de respiration pour me contrôler.


    — Un peu comme Hulk.


    — N’importe quoi ! Là-bas, il n’y avait personne pour nous voir. On a loué une voiture et on s’est promenés dans des coins tranquilles… Tu ne sais pas comme ça m’a fait du bien.


    — Tu veux dire, d’utiliser tes pouvoirs ?


    — De laisser libre cours à ma nature. Je suis une élémentale. Je n’ai pas besoin de formule pour invoquer la magie. Je parle au vent, il résonne en moi, c’est plus profond que ça…


    J’ai envie de lui expliquer que les élémentaux peuvent eux aussi créer des sortilèges, mais je m’abstiens. Fatou a la lèvre qui tremble, quelque chose ne va pas.


    — Tu imagines ? murmure-t-elle, la voix cassée par l’émotion. Je vais devoir attendre un an avant de recommencer. C’est comme si on me forçait à retenir ma respiration pendant tout ce temps.


    Je me contente de passer un bras autour de son épaule et de la serrer fort. Je ne vois pas quoi lui dire. Je ne peux pas prétendre que ce n’est pas grave, ou qu’elle exagère, je ne sais pas ce que ça lui fait. Moi, je ne ressens pas le besoin de pratiquer la magie. Ça ne m’a pas manqué cet été quand j’étais au camping ni ces quinze derniers jours en l’absence de maître Dörst. D’ailleurs, ça m’épuise d’avance de penser à notre séance de demain.


    — Il faudrait que tu trouves un coin à l’écart pour relâcher la pression. Quand tu es fatiguée, il y a des courants d’air partout autour de toi.


    — Maman me l’a interdit. Je finirais par être repérée.


    — Comment ça ?


    Elle hausse les épaules.


    — Imagine qu’un mage me surprenne ou qu’un sortilège de détection soit lancé à proximité. Il y a beaucoup trop de gens qui ont des pouvoirs dans cette ville, et puis l’Ordre est vigilant.


    J’acquiesce, désolée pour elle. Maître Dörst m’a appris que Trêves était une capitale historique de la magie en France. Lors de la première chasse aux sorcières, le duc de Trêves, subliminal et conseiller du roi, a eu le droit d’établir un protectorat. Bien sûr, ceux qui lui demandaient l’asile se mettaient ensuite à son service, et tous n’avaient pas la chance d’obtenir sa protection ; par la suite, les lieux sont demeurés un sanctuaire au fil des siècles.


    Cela pourrait expliquer que les Baouté se soient réfugiés ici. Est-ce un bon choix ? Je ne sais pas. Fatou m’a avoué l’an dernier qu’elle est une Songhaï et que sa famille a été persécutée, sans entrer dans les détails. J’évite en général de l’interroger à ce sujet, parce qu’elle ne peut pas me parler de ces secrets-là, mais la curiosité me dévore.


    — S’il y a tant de monde qui pourrait vous repérer, pourquoi être venus ici ?


    — Parce que maman connaît des gens qui la protègent. Et puis, en cas d’incident, ce sera toujours moins extraordinaire ici, à Trêves, qu’au fin fond du Larzac.


    Fatou m’en a rarement dit autant sur le sujet qu’aujourd’hui, mais je sens qu’elle n’ira pas plus loin. Je la relance sur les vacances :


    — Qu’est-ce que tu as fait dans le désert ? Tu peux avoir confiance, tu sais.


    Elle sait que c’est vrai : un serment de sang nous lie l’une à l’autre. Je ne peux rien révéler qui la compromettrait, et vice versa. Alors, à voix basse, sans cesser de surveiller les alentours, elle me raconte comment elle a joué avec la poussière, façonné des écharpes ocre dans le ciel, levé des tourbillons aussi hauts que les montagnes et, émerveillée, je bois ses paroles. Elle vibre à chaque image qu’elle se remémore et je découvre l’incroyable force qui réside en elle. Je suis impressionnée, je n’imaginais pas qu’elle possédait un tel pouvoir. Je continue de l’écouter, béate, tandis qu’elle manipule le vide, ses mains singeant les mouvements fluides de l’air avec grâce.


    — J’aurais voulu voir ça, lui dis-je quand elle s’interrompt avec un sourire malheureux.


    — Quand on aura dix-huit ans, on partira ensemble pour un road trip, comme dans les films, et je te montrerai !


    — D’accord !


    Sur cette promesse, nous quittons notre banc pour rentrer chez elle. À l’appartement, M. Baouté nous accueille. Pas de Diomé en vue.


    Fatou est contente que son père soit encore en congé pour quelques jours. Il représente une entreprise locale spécialisée dans les emballages recyclés, et il est en déplacement quasiment une semaine sur deux, en France et à l’étranger. Je le croise rarement pour ma part. M. Baouté a passé son enfance à Londres et a poursuivi ses études à Oxford. Pour la petite histoire, il paraît que Mme Baouté a craqué pour son accent anglais.


    En attendant que Mag vienne me chercher, nous visionnons leurs photos de vacances sur leur grande télévision. De temps en temps, je jette un coup d’œil à Fatou. Il y a une lueur particulière dans son regard. J’ai un pincement au cœur en songeant à notre conversation à propos de ses pouvoirs.


    Peu à peu, je commence à ressentir un certain malaise. Les portraits de famille se succèdent et, à mesure que les images défilent, je suis prise de nostalgie. Je ne vois plus l’Arizona, mais les dunes de Lacanau, la piscine du camping et le barbecue devant le mobil-home, que papa allumait au sèche-cheveux parce qu’il n’arrivait pas à lancer le feu autrement.


    La sonnerie à l’interphone fait éclater la bulle d’émotion qui me serre la gorge. Je me dépêche de dire au revoir et de dévaler l’escalier. Mag ignore pourquoi je suis bouleversée. Elle me prend dans ses bras sans poser de question. C’est un truc que j’adore chez la tantine, elle sait toujours quand il vaut mieux ne pas demander ce qui se passe.

  


  
    


    [image: 4.jpg]


    Dans la voiture, Magalie me raconte sa journée. En tant que secrétaire médicale, elle accueille des patients et, régulièrement, elle tombe sur ce qu’elle appelle des « cas ». Ce matin, une mamie égarée a persisté à lui donner du « monsieur ». Cinq heures plus tard, la tantine est toujours vexée.


    — Je n’ai pas de barbe ou de moustache !


    — Bah, elle devait être un peu bigleuse, c’est tout !


    Tant qu’à parler de poils, la tête de Karl vient sur le tapis. Il est en ce moment même chez le coiffeur et nous ricanons d’avance en imaginant sa nouvelle coupe.


    — Sérieusement, qu’est-ce qui lui a pris ? Il a seize ans ! s’étonne Mag.


    — Je ne pense pas qu’il se soit posé de questions.


    Karl est plus impulsif qu’il n’y paraît de prime abord et les idées saugrenues ne lui manquent pas. Un jour, il a gagné à la kermesse un poisson rouge qu’il a ramené en cachette chez nous. Il avait une dizaine d’années, je crois. La pauvre bestiole a passé trois jours dans une botte en plastique remplie d’eau avant d’être découverte par maman. N’importe qui l’aurait mis dans un verre ou un gros pot de confiture vide. Pas Karl. On va dire que ça fait partie de son charme.


    À la maison, il n’y a encore personne. Karim rentrera tard ce soir après une « réunion client » à Paris ; il doit attraper son train vers 20 heures.


    — Je m’occupe du repas ! déclare la tantine avec une belle motivation. Ce midi, à la librairie, j’ai trouvé un livre de recettes formidable, Épatez vos amis en quinze minutes ! Normalement, je devrais y arriver. C’est niveau débutant.


    Il vaut mieux parce que, sortie des surgelés et du steak haché-purée, Mag est une véritable calamité aux fourneaux. Il n’y a plus qu’à prier que nous ne nous tordions pas dans d’atroces souffrances au-dessus des toilettes.


    — Je vais voir Mirza !


    Mon trousseau à la main, je me rends dans le bureau et je m’accroupis à deux pas du mur, prête à prendre ma voix de conspiratrice. Alors que je me concentre, un fourmillement familier papillonne dans mon ventre, puis remonte le long de ma gorge et, enfin, me picote les lèvres.


    — Balance Brisée.


    Aussitôt, un trait lumineux dessine les contours de l’ouverture dissimulée dans le parquet. J’insère la clé dans la serrure qui vient d’apparaître. J’ai toujours autant de mal à soulever la trappe malgré mes efforts sportifs cet été. C’est sûr que, la course à pied, ce n’est pas aussi efficace que le lever de fonte pour muscler les bras.


    Je fais attention en descendant les marches de l’escalier de chantier, assez abrupt pour que je l’aie déjà dévalé une fois sur les fesses ; j’ai cru que je m’étais fêlé le coccyx, mais j’ai eu de la chance, ça s’est limité à un bel hématome en bas du dos.


    Il fait frais en bas. Les ampoules suspendues oscillent au-dessus des étagères silencieuses, peuplées de bazar dont seule l’apparence est inoffensive. Les éléments les plus dangereux de cette brocante sont enfermés dans des malles et des armoires, ou couverts de draps afin d’éviter que leurs sortilèges subliminaux se déclenchent au premier regard posé sur eux. Ils sont tentants pour une jeune mage dans mon genre ; je lutte contre mon envie de satisfaire ma curiosité et de les examiner de près.


    Mes pas me conduisent naturellement à la bibliothèque remplie de grimoires, parfois si anciens que leurs pages de vélin ont moisi. Karl et moi nous l’inspectons souvent, à la recherche d’un message laissé à notre intention. Nous ne savons pas grand-chose de la Balance Brisée, pas assez du moins pour avoir l’impression de tout comprendre.


    Papa était un voleur, et la Balance Brisée, le nom de code sous lequel il opérait. Il travaillait sur contrat, il gagnait de l’argent de cette façon. J’ai encore du mal à accepter cette idée. Maman couvrait ses arrières et elle lui préparait des sortilèges parce qu’elle était plus puissante que lui. Je ne l’imagine pas tremper là-dedans sans une excellente raison.


    Selon Mag, nos parents ne se contentaient pas de voler pour le compte d’autres personnes, ils confisquaient également des artefacts qu’ils jugeaient nocifs, et ce afin de les protéger des esprits malintentionnés. Qu’est-ce qui leur permettait de croire que ces trucs seraient plus en sécurité entre leurs mains ? J’avoue que ça me dépasse.


    Karl ne s’en soucie pas vraiment ; il considère qu’il a assez de preuves que nos parents étaient du côté des « gentils », un peu comme des Robin des bois de l’Ordre Magistral. Par exemple, il me rappelle assez souvent les coffres remplis de chaînes et de fers enchantés à la cave. Ces artefacts servaient a priori à asservir des garous, des élémentaux, toutes sortes de mages, et nous pensons que notre famille les délivrait depuis plusieurs générations. N’empêche, il n’y a pas de preuve. Nous manquons d’informations sur la Balance Brisée.


    Ce n’est pas qu’un nom de code. Cet emblème appartient à notre famille depuis plusieurs générations et il est présent un peu partout dans notre maison, en particulier à la cave. La vision que nous avons eue en août me donne le frisson chaque fois que j’y repense. Je me demande qui était le type qui a reçu une balle et j’ai eu beau surveiller les journaux, je n’ai rien lu à propos d’une fusillade. Et surtout, quel est le lien avec la Balance Brisée ?


    Dans la bibliothèque, Karl a trouvé quelques sorts qui permettent d’établir une connexion mentale entre deux individus à distance, mais rien d’aussi complexe que l’apparition d’un sceau magique ou la vision qui a suivi. Nos parents auraient dû nous laisser des instructions. Pour la vision comme pour les artefacts. Après tout, nous vivons avec cet héritage, sans savoir quoi en faire, à part le garder secret.


    L’Ordre ne doit pas tomber dessus, sous aucun prétexte. En principe, il faut un permis pour posséder des reliques ensorcelées ou des grimoires considérés comme dangereux. En février, nous avons frôlé la catastrophe quand Anne De Tresnay a menacé de fouiller notre maison afin de récupérer le coffret Bodin. Aucun Magister ne sera conciliant s’il s’aperçoit que nous détenons l’équivalent d’un bunker rempli de maléfices en plein centre-ville de Trêves…


    Un roucoulement me tire de ma méditation. Mirza s’extirpe du mur voisin, devenu mou sous l’effet de son passage entre les mondes. Les écailles de la vouivre sont d’un vert émeraude et brillant. Elle bondit et se dandine sur ses deux pattes comme une pie, et elle se montre aussi curieuse que l’oiseau en question.


    — Faim, gronde-t-elle en fourrant ses naseaux dans ma poche.


    Sa langue fourchue siffle d’excitation quand je lui montre une oreille de cochon séché. Mirza n’est pas difficile, elle raffole des friandises pour chien.


    Je lève le doigt en l’air pour capter son attention.


    — Recule, s’il te plaît.


    Elle s’exécute aussitôt.


    — Qu’est-ce que Mirza doit dire ?


    — Faim.


    — Non. Mirza sait. Mirza dit… ?


    — Te p’aît.


    Je lui tends l’objet de sa convoitise. La vouivre s’en saisit avec douceur, presque avec politesse, puis tire d’un coup sec pour que je lâche.


    — Mirza dit… ?


    — Mersssi.


    Elle se rengorge sous mes félicitations. Je m’installe sur le canapé en velours beige, qui doit bien avoir trente ans, et elle sautille chercher la balle de tennis qu’elle revient déposer sur mes genoux. C’est devenu l’une de mes activités favorites : je descends et je joue à la baballe avec Mirza.


    Ses yeux se réduisent à des fentes, ses narines se pincent, sa queue martèle la poussière. Je lance. Mirza se propulse de ses pattes puissantes et l’attrape avant qu’elle ne touche terre. Elle me la rapporte ensuite en se balançant avec lourdeur, fière d’elle. Je la jette de nouveau. La créature déploie ses ailes et plonge vers le sol, sa tête réapparaissant sous la balle, qui se loge dans sa gueule. Puis elle l’écrase avec un plaisir évident.


    — Non ! tu exagères, elle n’a pas duré trente secondes !


    Quand elle en ratatine une comme ça, je me souviens alors qu’elle a avalé un cambrioleur en janvier et que ce n’est pas un gentil animal de compagnie. Un léger carillon doublé d’une annonce retentit dans mon esprit :


    « Karl Sallenz… »


    Cool, le frangin est de retour ! Il faut que je voie quelle tête il a.


     


     


     


    Karl a défait son manteau et ôté son bonnet. Il attend notre verdict, bras croisés. Le coiffeur a tondu à ras sur les côtés et laissé deux centimètres sur le dessus, ce qui s’appelle une coupe iroquoise ou mohawk selon mon frère. Je ne peux m’empêcher de grimacer.


    — Dommage que tu sois si bronzé. Ton crâne serait moins blanc, je pense que ça t’irait bien.


    Parce que là, honnêtement, cela jure avec son visage couleur carotte.


    — Super…


    — On s’habituera, le console Mag avec un grand sourire avant de le prendre en photo avec son téléphone.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiète-t-il.


    — Je partage avec Karim. Le pauvre, il a loupé ça !


    Karl lève les yeux au ciel et monte poser son sac dans sa chambre pendant que je mets la table. Le plat de Magalie est étrange. Elle a déposé un tas d’épinards sur un blini, qu’elle a noyé avec de la crème. Des fragments d’une matière caoutchouteuse flottent en solitaire dans l’assiette… C’est bon, mais ça ne ressemble à rien.


    — Sur le bouquin, c’était pourtant super joli ! s’exclame-t-elle, déçue. Regarde, choupette !


    Effectivement, la recette présentée sur le livre est plus élégante. Les tranches d’andouille grillée trônent sur un magnifique dôme vert, nappé de sauce. Je grimace.


    — C’est comestible, tantine. Ce n’est déjà pas si mal.


    — Tu parles… J’ai sali deux casseroles et deux poêles pour ce résultat-là ! Bonjour l’état de la cuisine !


    De son côté, Karl photographie son plat.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demande Mag.


    — Je l’envoie à Karim, minaude-t-il. Le pauvre, il a loupé ça !


     


     


     


    Karl est plongé dans un grimoire quand je le rejoins à la cave.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un livre sur la dissimulation.


    Pas mon genre de lecture, donc. Comme beaucoup de Vallon, la branche familiale de maman, je suis une manipulatrice. Il y a trop de subtilités dans l’art de la dissimulation à mon goût, je n’y arrive pas. Ce n’est pas grave. Je m’arrange pour tordre les formules afin d’atteindre le résultat que je souhaite. Par exemple, si je veux cacher quelque chose, je force les gens à regarder ailleurs. Cette démarche manque de finesse, comme dirait maître Dörst, mais, tant que ça fonctionne, c’est le principal.


    — Mag aurait dû me laisser lancer un sort, grogne-t-il. Ma journée a été horrible, tout le monde s’est moqué de moi.


    — Tu survivras.


    — On voit que tu n’es pas la risée du bahut… Les potes, les profs, les élèves… ils vont m’appeler Karl l’Iroquois toute l’année ! Il me faut une formule, ensuite ils me ficheront la paix.


    — Écoute, tu ne peux pas utiliser la magie pour ça. Tu sais bien que Mag te l’a interdit.


    — Et alors ?


    Karl croise les bras en me regardant avec un air mauvais. Je n’aime pas quand il est fâché.


    — Parce que, toi, m’accuse-t-il, tu ne désobéis jamais peut-être ?


    Malgré moi, je baisse les yeux. L’an dernier, je leur ai fait un sale coup : j’ai volé la relique qui était dans le coffret Bodin. Mag a remis une boîte vide à la Magister, Anne De Tresnay, qui n’a pas été dupe. Personne ne m’a posé de questions par la suite, cependant Karl et Mag ont toujours eu des doutes. Je ne compte pas aborder le sujet.


    — Il est trop tard. Tu espères persuader plusieurs centaines d’élèves qu’ils ont rêvé ? ou leur effacer la mémoire ? Et ensuite les convaincre que tu as une autre tête que celle qu’ils voient ? C’est ridicule, tu ne seras jamais assez puissant.


    — Il m’aurait suffi de modifier mon apparence aujourd’hui et le tour aurait été joué.


    Karl est un bon dissimulateur ; il tient plus de papa que de maman. Je hausse les épaules.


    — Ou il aurait mieux valu que tu ne fasses pas n’importe quoi avec une tondeuse. C’est ta faute. Dans quelques semaines, tes cheveux auront repoussé, et ce sera terminé. Si tu veux, je te fabrique un badge avec un sortilège de manipulation pour leur interdire de se moquer de toi.


    — Plutôt mourir que de me trimballer avec un badge de la tantine.


    J’éclate de rire et l’amusement décrispe ses traits. Enfin, il se détend ! Je le laisse tranquille et me dirige vers le fond du sous-sol. Mirza jaillit du mur comme une furie. Elle ramasse au passage sa bassine, qu’elle dépose à côté du gros coffre en plomb où sont enfermées les croquettes. Elle sautille d’une patte sur l’autre en roucoulant le temps que je la rejoigne puis que je la serve. Je remplis généreusement sa gamelle king size. La vouivre se jette sur son repas et en engloutit la moitié en trois bouchées.


    — La vache ! Elle dévore, dis donc ! remarque Karl.


    — Carrément, j’ai dû augmenter ses doses.


    J’ajoute une dernière pelletée avant de verrouiller la cantine à double tour. Se pourléchant les babines, Mirza me surveille du coin de l’œil, au cas où j’oublierais… Le cadenas enchanté est éraflé, les parois du coffre cabossées, et je parie que, régulièrement, notre démon lui inflige de belles raclées dans l’espoir de lui faire cracher des boulettes pour chien.


    C’est vrai qu’elle a faim tout le temps en ce moment.
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    Mercredi 5 septembre


     


    Karl et moi avons rendez-vous pour notre cours de magie avec maître Dörst. C’est à mon tour de conduire le scooter, alors mon frère monte derrière moi. Je suis à l’aise aux commandes, j’adore ça. Les priorités, les ronds-points et les feux se succèdent. J’emprunte un itinéraire un peu plus long que celui que nous suivons d’habitude, en passant par la vieille ville, mais il y a moins de circulation que sur les boulevards et la promenade est plus agréable. La lumière est poudrée d’or dans la brume de chaleur qui se dissipe doucement. Il n’est que 8 h 30 et je transpire. La journée s’annonce chaude.


    Nous atteignons sans encombre les petites rues du quartier des Roses devenues familières au fil des mois. Je contourne la place de l’église, dépasse le boulanger chez qui nous achetons parfois notre petit déjeuner au passage, puis je m’enfonce dans les voies à sens unique, bordées de murets et de jardins touffus. Le numéro 9 ne fait pas exception ; la maison, invisible derrière son enceinte assaillie par la végétation, semble ne posséder aucune entrée pour un non-initié. Rien n’a changé depuis notre dernière visite.


    — Sésame ! ouvre-toi !


    Le portillon apparaît. Karl pousse notre engin dans la cour inondée de soleil tandis que je referme derrière lui. L’arbre au milieu des pavés est à peine assez grand pour offrir son ombre à notre scooter. Je m’écarte vivement lorsqu’un bourdonnement vibre près de mon oreille. De nombreuses abeilles vont et viennent dans la glycine qui court le long de la façade jusqu’aux gargouilles sous les gouttières. Connaissant le propriétaire des lieux, je ne crois pas qu’il s’agisse de simples décorations. Il doit y avoir là-dedans des sortilèges pour chasser les indésirables.


    La porte à croisillons s’ouvre devant nous sur un maître Dörst bronzé, au mieux de sa forme.


    — Bonjour, mes petits pandas !


    Il écarquille les yeux avant de s’exclamer :


    — Bon sang de bonsoir, Karl Sallenz ! Mais qu’est-ce qui t’a pris de te faire cette coupe ? Beeeerthe ! Radine par ici ! Tu ne vas pas en revenir !


    Berthe nous rejoint avec un plateau chargé de gâteaux.


    — Oh, Karl ! mon pauvre ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Le coiffeur t’en voulait, ma parole ?


    — C’est presque ça, admet-il en l’embrassant, content que quelqu’un compatisse enfin.


    De son côté, Dörst s’étouffe de rire dans sa manche. Je serre les fesses pour garder mon sérieux.


    — Cesse de te moquer, vieux singe imbécile ! s’agace Berthe. Tu n’as jamais été jeune peut-être ?


    — Si, et j’en ai fait des âneries, mais pas celle-là ! Allons de l’autre côté, au frais ; je sens qu’il fera bientôt une chaleur à rôtir un pigeon sur pattes.


    Tout guilleret, Dörst nous précède dans sa bibliothèque, qui est aussi son bureau et la pièce la plus remplie de livres que je connaisse. La porte-fenêtre donne sur la terrasse ombragée par les arbres et la tonnelle. Nous prenons place autour de la table en fer forgé blanc sur laquelle Berthe dépose son plateau ; elle en profite pour récupérer le roman qu’elle avait abandonné sur une chaise et se hâte de rejoindre son transat à quelques pas de nous.


    Dörst fronce les sourcils.


    — Je ne vous dérangerai pas, voyons ! glousse-t-elle en chaussant ses lunettes de soleil.


    Elle se plonge aussitôt dans sa lecture, sans plus nous accorder d’attention. Maître Dörst se contente d’eau gazeuse à cause de ses problèmes de diabète, jetant un regard envieux sur notre orangeade, puis il consulte son calepin. Il y note des choses sur notre compte à l’issue des cours. Parfois, je voudrais être une petite souris perchée sur son épaule afin de satisfaire ma curiosité. Karl engouffre des gâteaux, je tapote des doigts sur la table.


    — Est-ce que vous avez travaillé un peu en mon absence ?


    La séance précédente a eu lieu début août. De mon côté, je me suis entraînée à prononcer des formules de révélation, celles qui permettent de détecter des sorts cachés. J’ai déjà un genre de talent pour ça, je suis sensible à la magie. L’an dernier, par exemple, quand un dissimulateur me suivait, je le sentais. Mon vieux professeur m’observe, intéressé.


    — As-tu fait des progrès ?


    — Un peu.


    En vérité, je commence à maîtriser le sujet. À la maison, je sais maintenant quelles sont les zones les mieux protégées : les entrées, les fenêtres, tout le bureau et les murs de la cave. En cas de problème, il suffit de se réfugier à la cave ; je crois qu’il est impossible d’y pénétrer, à part si une bombe tombait dessus, évidemment.


    La plupart du temps, je ressens un vague fourmillement en prononçant ma formule de révélation, mais certains sceaux puissants réagissent de façon étonnante. Ils se manifestent sous forme d’avertissements lumineux… Il y en a un particulièrement impressionnant sur notre porte d’entrée, une étoile avec une multitude de pointes, inscrite dans un cercle avec, au centre, un serpent et des runes rougeoyants. De ce que j’ai vu dans un des bouquins de papa, il s’agit d’un pentacle de Mars, sûrement amélioré par maman.


    — Élie ? Tu es dans la lune ?


    Agacé, maître Dörst se tripote la moustache trempée par l’eau qu’il vient de boire. Je ne peux pas lui raconter quoi que ce soit qui ait un rapport avec la Balance Brisée, hélas.


    — Un dé dans le bureau de mon père a réagi.


    — Certainement truqué.


    Il soupire, déçu.


    — Il va falloir y mettre un peu du tien. Karl ?


    — J’ai fait de la voile. Désolé.


    — Bah ! j’étais au Brésil, grommelle-t-il. Je ne t’en tiens pas rigueur pour cette fois. Vos parents ont sans doute sécurisé leur maison, alors vous me ferez le plaisir d’explorer vos murs. Bon, passons à autre chose. J’ai établi un programme par trimestre, adapté à votre niveau, bien sûr. Je ne veux pas entendre parler de badge ou de gomme dans les prochaines semaines. Cela ne vous servira à rien dans la vie. L’an dernier, nous avons étudié les fondamentaux, afin que vous soyez capables de solliciter vos pouvoirs. Il est temps de se montrer plus ambitieux. Nous allons reprendre les exercices de formulation à voix haute et nous intéresser aux sceaux de protection.


    L’annonce nous laisse silencieux, mais Karl et moi échangeons un regard.


    — Un problème ? demande le vieil homme.


    Mon frère se penche au-dessus de la table.


    — Est-ce que vous craignez qu’un subliminal nous attaque ?


    — Pourquoi penses-tu aussitôt à un mage ? C’est curieux. Il y a pléthore de gens malintentionnés ou simplement désespérés qui hantent notre monde.


    Je frissonne malgré moi. Il m’adresse un sourire navré.


    — Évidemment, j’envisageais aussi des mages en tant que menace potentielle. Ce sont des êtres humains comme les autres, avec autant de motivations qu’il en existe chez leurs semblables plus ordinaires : l’appât du gain, le pouvoir, la rancœur… Votre oncle Vallon doit avoir assez d’ennemis pour vous effrayer toute une vie, autant que Dorothéa, votre grand-mère, durant son mandat de Magister. Elle avait tenu à ce que j’instruise votre mère pendant sa formation d’agent et, si elle vous a envoyés à moi, c’est pour que vous appreniez à vous défendre en cas de problème. Voyez-vous, c’est ma spécialité. Cependant, pour le moment, je compte surtout vous montrer comment mettre en déroute un type qui vous agiterait un couteau sous le nez.


    Je me gratte le menton.


    — J’ai échappé à Anne De Tresnay grâce à ma bombe lacrymogène, vous savez.


    Il rit.


    — Oui, mon enfant, tu es une surprenante petite créature, pleine de ressources et beaucoup plus redoutable que ce que tu laisses paraître.


    Je me renfrogne : je ne suis pas sûre qu’il vienne de me faire un compliment.


     


     


     


    Au retour, Karl conduit. Je m’accroche à sa taille, la tête encore emplie des conseils de Dörst au sujet des deux formules qu’il nous a données, l’une pour ordonner à quelqu’un de reculer, l’autre afin de semer la confusion dans l’esprit d’un interlocuteur. Je suis contente d’apprendre à me défendre. Je ne suis pas particulièrement inquiète pour ma sécurité, les choses vont bien depuis que la lumière a été faite sur la mort de mes parents. Néanmoins, j’ai pensé plusieurs fois me fabriquer une amulette de protection, au cas où. Sauf que je n’ai pas su par quel bout commencer.


    J’en parle à Karl pendant notre déjeuner à la maison, des pâtes et des œufs au plat. Il gratte la poêle pour récupérer tout le croustillant.


    — Tu devrais ouvrir les livres d’en bas, sœurette. Ne serait-ce que par curiosité… Les sortilèges de ce matin, je les connaissais déjà.


    — J’en lis, je te signale.


    — Je sais ce que tu lis, assène Karl. Tu n’étudies pas de formules.


    Je me suis documentée sur les élémentaux. Je voulais en apprendre plus sur Fatou et j’ai découvert un superbe manuscrit, assez ancien, qui traite en particulier de l’air sous toutes ses formes. Je l’ai gardé dans ma chambre de sorte qu’elle puisse le consulter un jour ou l’autre. En tout cas, les insinuations de Karl comme quoi je devrais travailler plus m’énervent, surtout venant de sa part.


    — Tu es gonflé ! Tu m’as dit toi-même que, l’an dernier, tu ne t’y intéressais pas, alors que papa et maman pouvaient t’aider.


    J’entends la jalousie dans ma voix, je suis en colère. Je ne sais pas pourquoi. Ah si, en fait !


    — Personne ne t’a forcé à t’y mettre, je ne vois pas pourquoi, toi, tu aurais le droit de me pousser comme ça.


    — Oh, ça va ! Je me contentais de te donner un conseil ! Inutile de monter sur tes grands chevaux. Mais si tu veux apprendre quelques formules du même style, il y a ce qu’il faut en bas.


    Il débarrasse son assiette, déjà vide, et m’adresse un salut avant de sortir.


    — Farid m’attend. À plus tard.
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    Mercredi 5 septembre, après-midi


     


    Comme chaque année, la rentrée apporte son lot de bonnes résolutions. Les filles ont décidé de reprendre la natation le mercredi, ce qui ne m’enchante guère, mais aucune ne veut faire du footing à la place. Nous nous retrouvons à la piscine, moi, Fatou, Amélie et Samia ; Lucie doit nous rejoindre un peu plus tard au café que tient le père d’Amélie. Nous rions comme des baleines en mettant nos bonnets de bain dans les vestiaires et nous nous jetons à l’eau, au sens propre. J’enchaîne les longueurs de brasse coulée sans trop de difficulté, bien que je sois encore un peu fatiguée à cause de ma leçon de magie.


    Évidemment, cela n’échappe pas à Fatou. Elle se penche sur moi, les poings sur les hanches, alors que je me hisse avec la grâce d’un dodo sur le bord du bassin.


    — Tu n’as pas l’air en grande forme. Comment s’est passé ton cours ?


    — Un peu rude.


    J’ai toujours du mal à faire appel à ma magie en présence de Dörst : il me déstabilise. Ou alors, c’est peut-être bien parce que je n’arrive pas à réciter une formule de défense quand personne ne m’attaque. Amélie nous rejoint au pas de course, dégoulinante dans son maillot à pois.


    — J’ai fini mon kilomètre, et vous ?


    — Pareil ici ! dis-je. On va au bain à remous ?


    — Attendez-moi ! nous crie Samia en escaladant l’échelle.


    — Presse-toi ! J’ai froid !


    Les jacuzzis sont en service depuis cet été. De nombreuses mères de famille les occupent pendant que la marmaille se déchaîne dans le petit bassin sous la surveillance des maîtres nageurs. Nous sommes obligées de patienter dans le sauna. Fatou grogne tout ce qu’elle peut :


    — Je déteste ça, il n’y a pas d’air !


    — Détends-toi…


    — Bon, commence Amélie à voix basse. J’ai eu Steve hier au téléphone.


    Elle sortait avec lui l’année dernière et leur histoire s’est terminée au bout de trois mois. Accessoirement, c’est l’un des meilleurs copains de Max.


    — Comme vous le savez, nous sommes toujours amis, poursuit-elle, aussitôt interrompue par Fatou.


    — Peuh, « amis » ? Il veut ressortir avec toi, c’est sûr. Les garçons ne restent amis avec leurs ex que s’ils espèrent remettre le couvert. Mon frère est le champion toutes catégories dans ce domaine.


    — Mais non ! Tu dis n’importe quoi !


    Je coupe court :


    — Qu’est-ce qu’il t’a raconté, Steve ?


    — Il m’a parlé de ses vacances et, ensuite, de Max. Figure-toi qu’il ne l’a pas vu de l’été lui non plus. Au point qu’il se demandait s’il était mort ou s’il lui était arrivé un truc.


    Malgré moi, ma bouche s’assèche.


    — Max n’a pas contacté Steve non plus ? De tout l’été ?


    — Ni Steve, ni BenJ, ni personne.


    Un groupe de lycéennes nous interrompt et nous chasse de la cabine. Heureusement, il y a enfin de la place au jacuzzi. Cette fois, je m’assois juste à côté d’Amélie. L’eau est chaude, les bulles glougloutent sur mes jambes et, au lieu d’en profiter pour me détendre, je suis dévorée par la curiosité. Fatou est fébrile elle aussi.


    — Alors ? lance-t-elle à Amélie. Qu’est-ce qu’il a fabriqué, Max, en août ?


    — Eh bien, il redouble, donc son père lui a payé des cours particuliers. Le pauvre, il a travaillé pendant tout ce temps-là. Il n’avait même pas le droit de se connecter à Internet.


    — Et pour son téléphone ?


    La question m’a échappé.


    — Apparemment, il ne marchait pas bien. Un problème avec son opérateur.


    — Attends, intervient Fatou. Steve t’a appelée pour te débiter ce baratin en sachant que tu en parlerais à Élie. Ça vient de Max. Je parie que c’est un gros bobard.


    — Tu es parano, rétorque Amélie. Moi aussi, j’ai eu des soucis avec mon portable, je ne captais pas dans les Vosges. Steve est sûr que Max n’a pas fait la fête et qu’il n’est sorti avec aucune fille.


    — Si c’est vrai, il a dû tomber des nues quand il a eu le SMS d’Élie, soupire Samia. Et la nouvelle, Énola ? C’est sa copine ?


    — Juste une voisine. Ils vont au collège ensemble, mais ils ne se connaissent pas.


    — Bizarre, commente Fatou. J’ai trouvé qu’ils étaient plutôt proches hier…


    Amélie n’en sait pas plus. Je ne dis rien. Les bulles tambourinent sous ma main posée à la surface de l’eau. Les questions se multiplient dans ma tête. Cette histoire de cours particuliers me paraît louche et je ne crois pas une seconde à ses problèmes de téléphone. À Ibiza, il y a du réseau. Peut-être que Rufus Doge a imposé à Max un autre maître de magie et lui a interdit d’en discuter avec moi parce que je suis une subliminale. Les mages ont tendance à garder leurs sortilèges secrets, je suis bien placée pour le savoir. Ou alors il s’agit d’autre chose.


    — Élie ? s’inquiète Amélie. Ça va ? Tu as l’air bouleversée.


    — Max aurait pu m’envoyer une carte postale dans tous les cas. C’était le minimum ! Ses salades ne me concernent plus maintenant. Je ne veux plus en entendre parler.


    Je quitte le jacuzzi avec un grand sourire forcé, abandonnant mes copines au milieu des bouillonnements. Je marche avec une attitude aussi digne que possible, sans courir ni me presser. Je leur laisse le temps de commenter entre elles. Tout le collège saura vite que Max ne m’intéresse plus, et que, ce qu’il a fait de son été, je m’en fiche. Même si, au contraire, je brûle de découvrir la vérité. Rufus Doge, le père de Max, est un mage subliminal, mais surtout un mafieux, bien capable d’entraîner son fils dans ses magouilles.
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    Jeudi 6 septembre


     


    Je range mon scooter parmi les autres, non sans mal. Les élèves se garent n’importe comment devant le collège, et sortir de là après les cours est un véritable cauchemar. Je verrouille le U sur la roue, par pure formalité. Si un type décide de voler un engin, il ne prendra pas le mien. Rien que d’y penser, il aura une poussée d’urticaire et, s’il y touche quand même, il sera persuadé d’avoir été brûlé au fer rouge.


    Karl et moi avons passé un week-end entier à le barder de sceaux de protection. Évidemment, nous nous étions entraînés sur une brouette avant de nous attaquer au scooter. J’ai dessiné un pentacle à la peinture métallique sur la carrosserie, et mon frère s’est occupé d’ajouter quelques sorts de dissimulation pour que personne ne remarque rien. On est sûrs que ça marche parce que, quand Farid a grimpé dessus pour faire le malin, il s’est mis à hurler. Le pauvre, il a eu chaud aux fesses.


    Quand j’entre dans la cour, Max et Énola sont plongés dans une discussion à l’écart des autres élèves. À en juger par leur tête, ils ne se racontent pas de blagues. Ils se séparent, l’air sombre. Je me demande ce qu’ils fabriquent ensemble, ces deux-là. En plus, j’ignore toujours qui elle est, et ça m’énerve. Pas parce que je suis jalouse, mais parce que je ne crois pas qu’il s’agisse juste d’une nouvelle voisine.


    Évidemment, elle prend la même direction que moi ; nous sommes dans la même classe. Je garde mes distances. Je n’ai pas l’intention de lui sauter dessus et de faire semblant d’être son amie. L’hypocrisie, ce n’est pas mon truc. La cohue dans les couloirs me ralentit, ce qui arrange bien mes affaires, jusqu’à ce que je constate qu’Énola s’est arrêtée au bout du corridor. Je me rapproche, d’avance mal à l’aise.


    Soudain, je m’aperçois que Laura et Julie lui barrent le chemin. Une flopée de sixièmes alignés le long de la salle assiste à la scène. Énola tente de se glisser entre elles et le mur, surprise d’être bloquée de nouveau par les deux filles.


    — Tu ne peux pas nous passer devant ! insiste Julie, l’index brandi. Tu n’es pas chez toi, ici !


    — Je ne t’ai rien fait !


    — Ta tête ne me revient pas, pigé ? Je ne peux pas te sentir, tu pollues mon air, tu comprends ça ?


    La nouvelle tripote son collier, décontenancée. Son assurance semble envolée, ses narines frémissent, sa main libre se crispe. Je suis choquée par la violence de Julie, dont le visage affiche un plaisir évident. Elle est intentionnellement méchante : elle a décidé de faire d’Énola sa bête noire. Sur le côté, les petits ouvrent des yeux effarés et se pressent les uns contre les autres. Je remonte la file, intervenant avant que Julie n’envoie une nouvelle salve de venin :


    — Il y a un problème ?


    — Rien qui te concerne, me jette Laura avec un sourire.


    Elle a beau être une grande perche d’une tête de plus que moi, elle est si fine que je la mettrais par terre d’un coup d’épaule. Quant à Julie, c’est une autre histoire. Elle se bat souvent avec ses frères et j’ai entendu dire qu’elle tape fort. Il paraît aussi qu’elle a arraché une boucle d’oreille à une gamine, un jour. Peut-être que c’est une légende. Ou pas. Instinctivement, je tâte mes créoles dorées.


    Elle semble ravie de me voir.


    — Non contente de t’avoir piqué ton mec, cette sale petite garce essaie de me passer devant. Tu imagines ?


    Coup d’œil surpris d’Énola, qui recule d’un pas. À une contre trois, j’en ferais autant, cependant je ne suis ni lâche ni du genre à participer à ce jeu malsain. Je hausse les épaules.


    — J’ai rompu avec Max depuis des semaines. Je dormirais bien même s’il sortait avec toi.


    Ma voix est calme, mais mon cœur bat la chamade. J’aurais sans doute dû éviter de me faire une nouvelle ennemie. Sous l’insulte, cette dernière grimace de colère.


    — J’hallucine. Tu me cherches ?


    Sa façon de poser son sac par terre tire une sonnette d’alarme dans ma tête. Laura paraît ennuyée et se tord le cou pour vérifier qu’il n’y a pas de surveillant dans le couloir. Julie me toise, son visage suffisamment proche du mien pour que je sente l’odeur de dentifrice dans son haleine. Une sensation familière m’envahit aussitôt, électrique et rassurante, et la formule apprise avec Dörst hier me vient naturellement :


     


    « Entends ma voix,


    Reconnais la tienne,


    Écoute mes mots,


    Oublie-toi,


    Je te le commande,


    Obéis-moi. »


     


    Je la chuchote si vite que le sort devient une litanie incompréhensible, déformé par la magie. Le regard de Julie se perd dans le vide, mais cela ne durera pas. Je dois lui donner un ordre maintenant.


    — Pousse-toi !


    À mon vif soulagement, elle obtempère. Je passe, et Énola m’emboîte le pas sans sourciller, tandis que Laura se tourne vers son amie, incrédule. Je vérifie d’un coup d’œil qu’elles ne nous rattrapent pas. Nous nous engouffrons dans l’escalier et montons les marches quatre à quatre afin de rejoindre rapidement le deuxième étage. Je me retourne vers Énola, qui est livide. Les articulations de ses mains blanchissent sur les bretelles de son sac à dos tant elle les serre fort.


    — Ne t’en fais pas, c’est fini, lui dis-je. Moi, c’est Élie.


    — Je sais qui tu es.


    Elle pourrait au moins me remercier ! Vexée, je prends une profonde inspiration, mais je me retiens de l’envoyer promener. Elle a l’air complètement déboussolée. Elle avance d’un pas mécanique sans piper mot jusqu’à la classe.


    — Quoi ? lâche-t-elle, énervée, dans l’encadrement de la porte.


    Je la dévisage, avec une impression désagréable. J’ai des nœuds dans l’estomac, mon sixième sens est tout affolé sans que je puisse déterminer pourquoi. Le regard d’Énola me fait peur, ses pupilles sont dilatées au point que l’iris a disparu. Avec un haussement d’épaules, je l’abandonne là pour entrer dans la salle. Je m’installe au deuxième rang, en réservant des places pour Fatou et Samia. La nouvelle s’assoit devant, de l’autre côté de l’allée centrale. Je l’observe à la dérobée. Elle en fait autant.


    Je crois qu’elle a entendu mon sort alors qu’une personne normale ne devrait se rendre compte de rien.


    C’est une mage.


    J’en mettrais ma main à couper.


     


     


     


    — Tu es certaine de ce que tu dis ? s’inquiète Fatou tandis que nous nous planquons toutes les deux dans la cour, derrière le poteau où nous avons prêté notre serment de sang.


    — Il y a un truc pas net chez cette fille.


    — Elle est un peu timide, ce n’est pas un crime…


    J’insiste, c’est mon instinct qui parle :


    — Elle est dangereuse, surtout qu’on ne sait rien d’elle.


    Ma meilleure copine détourne le regard. Elle observe la pointe de ses bottes cloutées avec une petite moue que je reconnaîtrais entre mille. J’ouvre de grands yeux.


    — Quoi ? Tu me caches quelque chose ?


    — Tu as déclaré que tu ne voulais plus entendre parler de Max.


    — Parce que tu m’as crue, en plus ?


    Elle rigole en secouant la tête.


    — Non, mais Samia, oui. Elle en pince encore pour lui.


    — Le contraire serait étonnant.


    Sortir avec ce garçon était une erreur. Je me suis toujours posé des questions à son sujet. En début d’année, il a plus ou moins admis qu’il me surveillait pour le compte de son père ; celui-ci lui a peut-être ordonné de se rapprocher de moi de nouveau. J’espère que non. Ça gâcherait trop de choses. Enfin, Max s’en moque sûrement désormais.


    Fatou tousse pour attirer mon attention.


    — La famille d’Énola loue un appartement dans l’immeuble de Max.


    Je fronce un sourcil.


    — Tu veux dire dans celui de Rufus Doge.


    — Oui, c’est là que Max vit.


    — Quoi ?


    — C’est ce que tu as manqué hier quand tu nous as laissées dans le jacuzzi.


    — Sérieusement ?


    — Le beau-père de Max travaille sur un nouveau chantier à Lille depuis la semaine dernière. Sa mère le rejoint tous les quinze jours. Pendant ce temps, Max va chez son père.


    La nouvelle me stupéfie. Max n’est pas à l’aise avec Rufus ; quand il en parle, il garde une distance par rapport à lui, il ne l’appelle jamais papa et, de toute façon, il dort rarement chez lui…


    — En ce moment, il doit habiter là-bas, poursuit Fatou. Du coup, ça explique pourquoi Énola et lui se rendent ensemble au collège.


    Elle marque une pause.


    — Ça ne veut rien dire de plus.


    — Il peut sortir avec elle si ça lui chante. Je m’en fiche.


    Mon cœur est en miettes. La vie de Max a été chamboulée de mille façons cet été, et je l’apprends par des rumeurs. Je n’aurais jamais cru ça il y a quelques mois encore. Avant, je me sentais proche de lui. Il m’a parlé de mille petites choses, je lui en ai avoué mille autres… Je ne m’imaginais pas que nous étions amoureux pour toujours ou une bêtise de ce genre, mais je pensais que nous pouvions compter l’un sur l’autre.


    Pourtant, quand il a eu des problèmes, il ne s’est pas confié ; il m’a caché qu’il risquait de redoubler. Ensuite, il ne devait être absent que pendant une quinzaine de jours en août et il m’a embrassée avant de me quitter, en affirmant que ça passerait vite. Un autre mensonge.


    Je dois cesser de me torturer avec cette histoire. Je soupire.


    — Énola est mal barrée. Julie et Laura l’ont dans le nez maintenant, et moi aussi.


    — Qu’elles s’approchent de toi, gronde Fatou, et je leur démolis le portrait.


    Un courant d’air souffle sur ma nuque et soulève ma queue-de-cheval.


    — Fais attention ! lui dis-je, alarmée. Imagine qu’il y ait d’autres mages ici, on ne sait pas, il faut que tu sois prudente.


    Elle bougonne sans conviction. Je lui tapote l’épaule.


    — Je n’ai pas besoin de ta protection, je me débrouille très bien par moi-même.


    Je lui adresse un clin d’œil.


    — Je suis une subliminale.


    Et m’entendre le dire me donne le sourire.


     


     


     


    Une fois sortie de la cantine, je me dirige vers les lavabos à l’extérieur. J’ai pris l’habitude de remplir ma gourde après manger, afin de ne pas me dessécher tout l’après-midi. Aujourd’hui, je suis seule : Fatou a filé aux toilettes et les filles sont parties réserver notre nouveau banc. L’an dernier, nous nous contentions de le regarder, mais les anciennes propriétaires des lieux sont au lycée maintenant et nous sommes en troisième. Personne ne viendra nous en déloger.


    Alors que je m’apprête à appuyer sur le bouton-poussoir du robinet, une poigne d’acier m’attire dans un renfoncement du mur, à l’emplacement d’une porte condamnée. Un bras me bloque le passage, et une vague de chaleur trouble l’atmosphère au-delà. Quelques centimètres me séparent du garçon en face de moi, aux yeux d’un vert pénétrant, une mèche noire lui barrant le front. C’est la première fois que je suis en présence de l’un de ses sortilèges.


    — Qu’est-ce que tu fabriques, Max ?


    — Pourquoi est-ce que tu cries sur tous les toits que je suis avec Énola ?


    — Quoi ? Je ne raconte rien à personne !


    — Anya est venue me demander si c’était vrai. Je ne pensais pas que tu étais du genre à te venger en colportant des rumeurs !


    Mon sang ne fait qu’un tour.


    — C’est Julie qui est derrière tout ça, elle m’a dans le nez. Je m’en moque que tu sortes avec Énola, je le lui ai dit ce matin.


    — Julie ?


    Les sons me parviennent étouffés derrière son sortilège. Je crois reconnaître un bouclier. Karl a raison, il faut absolument que j’étudie davantage. La magie de Max vibre dans l’air, elle s’épaissit et je m’aperçois qu’il marmonne. Quand il se retourne vers moi, ses yeux verts sont légèrement lumineux. Il paraît incertain.


    — C’est vrai ? Tu te fiches de ce que je fais ?


    — Tu t’attendais à quoi en me laissant sans nouvelles ?


    Sa surprise me désarçonne et sa voix se charge de reproches :


    — J’espérais que tu douterais que quelque chose m’empêchait de t’appeler… Je pensais que tu me permettrais de m’expliquer.


    — Pas un mot de tout le mois, même pas un minuscule texto ou une carte postale. Rien.


    Il s’assombrit.


    — On n’est pas comme tout le monde, toi et moi. Il y a des secrets qu’on ne partage pas. Je ne les ai pas choisis, tu le sais bien. Si j’avais pu, je t’aurais prévenue.


    — Si tu es capable de lancer un sort qui nous cache de toute la cour, tu dois bien pouvoir m’envoyer un message discrètement. À ta place, je me serais arrangée, je ne t’aurais pas laissé t’inquiéter aussi longtemps. C’est ça, la différence entre nous. Et maintenant, c’est fini.


    Ma voix tremble un peu, parce que je réalise que ma décision est définitive. Quelques centimètres séparent nos visages et le sang semble avoir quitté le sien. Sa pâleur n’est pas feinte, il a l’air mal. Il me regarde droit dans les yeux et je me sens fléchir. Max m’a toujours fait de l’effet, encore plus depuis que je le connais. Les bons moments me reviennent en mémoire : quand il me raccompagnait après les cours en me faisant écouter sa musique, ou les quelques samedis après-midi que nous avons passés ensemble, quand nous nous isolions pour discuter tous les deux. Max est patient, un peu mélancolique parfois, drôle s’il est d’humeur joyeuse, mais il est aussi secret, tellement plus que moi, et je ne sais jamais ce qu’il pense.


    Son front touche le mien.


    — Je comprends.


    Ensuite, il me plante là. Les bruits de la cour me parviennent avec force et je m’appuie au mur, le temps de m’y réhabituer. Max disparaît entre les grappes d’élèves, les mains enfoncées dans les poches, le dos voûté. J’ai un pincement au cœur. Tout à coup, je me demande si j’ai eu raison ou tort.


    « Si j’avais pu, je t’aurais prévenue », a-t-il dit.


    Mais… s’il tenait à moi, il insisterait un peu, non ?
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    Vendredi 7 septembre, au soir


     


    — Élie Sallenz, en train de réviser ses sortilèges ! Que se passe-t-il ?


    Karl tombe dans le fauteuil près du mien, enchanté de me surprendre dans le bureau à potasser un livre de magie. À mes pieds, Mirza s’est étalée sur le tapis. Je hausse les épaules.


    — Tu m’as convaincue, voilà.


    Lui, et cette chère Julie qui était à deux doigts de me gifler. Vivement que je reprenne les cours de kickboxing lundi : je serai contente de me défouler en tapant sur un sac. Mon frère se gratte le menton – bien lisse : il fait attention à se raser pour ne pas avoir plus de poil sur les joues que sur la tête.


    — Tu as l’air triste, me dit-il.


    — Tout va bien.


    J’en ai gros sur la patate depuis hier. J’ai la désagréable impression d’être fautive. Tout ça parce que je n’ai laissé aucune chance à Max, mais ce n’est pas moi qui ai disparu, sans donner signe de vie ! Je lâche un profond soupir et je tourne la page, bien que j’aie déjà oublié ce que j’ai lu. Mirza se frotte contre ma jambe.


    Karl bombe le torse.


    — C’est à cause de ton ex-copain ? Si tu as besoin d’un conseil, je suis celui qu’il te faut. Je connais les mecs, j’en suis un.


    — J’aimerais autant éviter, je te remercie.


    Question histoire d’amour, Karl n’est pas un modèle. Chaque fois qu’il quitte une fille, il se brouille définitivement avec elle.


    — Comme tu voudras. Vieux Tonton ne va plus tarder. Tu devrais ranger ce livre et venir m’aider à préparer l’apéritif.


    Autrement dit, ouvrir des sachets de gâteaux salés. C’est toujours mieux que de broyer du noir dans mon coin. J’abandonne mon bouquin et Mirza, qui s’enfuit aussitôt dans le sol.


    Une délicieuse odeur embaume le rez-de-chaussée. Karim nous concocte son fameux tajine de poulet au citron confit.


    — Goûte-moi ça. Ce n’est pas trop épicé ?


    Je trempe mes lèvres dans la cuillère de sauce.


    — Parfait. L’oncle Henri va adorer, il aime quand ça pique.


    — Tu en es sûre ?


    J’acquiesce, et il repart à ses casseroles. Il vise le sans-faute. L’oncle Henri l’apprécie, alors Karim a envie que ça dure. Je le comprends, parce qu’étant donné le caractère du vieux bonhomme il est préférable de pas entrer dans sa ligne de mire.


    Un éclair émeraude du côté de la fenêtre attire mon attention. La vouivre rôde autour de nous. Elle espère vider une gamelle ou lécher une assiette pendant que Karim tourne le dos. La tête de Mirza émerge du mur, sa langue bifide tressaillant entre ses crocs. Pourtant, elle sait que c’est interdit ! Il ne faudrait pas que Karim l’aperçoive ! Je menace le démon de mon index brandi. Les pupilles de Mirza s’étrécissent jusqu’à se réduire à une mince fente ; elle se fiche de moi. Magalie, qui n’a pas remarqué notre abominable créature, pose un saucisson sur une planche à découper à un mètre de cette dernière.


    D’un prompt mouvement, Mirza l’enlève et disparaît avec.


    — C’est pas vrai ! s’exclame la tantine, furieuse. Faut pas se gêner !


    — Quoi ? se retourne Karim.


    Bravo ! Je la fusille du regard.


    — Non, rien, grommelle Mag, devenue pivoine. C’est Karl, il vient de… tremper ses doigts dans la sauce !


    Karim fronce les sourcils.


    — Tu ne vas pas la croire en plus ! s’énerve mon frère. J’ai goûté avec une chips, pas avec mes doigts !


    — Tu pourrais quand même attendre ! le rembarre-t-elle.


    — Bon, ça suffit, vous deux, les gronde Karim. Vous n’allez pas recommencer !


    Ils ont tendance à se chamailler, au point que parfois on dirait que Mag se comporte comme une gamine et que Karim est le seul adulte de la maison. En tout cas, l’orage est passé et notre chef cuisinier met la dernière touche à son plat, pendant que dans son dos la tantine fait des signes d’excuses à Karl. Lorsque la sonnette retentit, la table n’est toujours pas dressée, mais Karim a un tire-bouchon et une bouteille en main : il est prêt. Mag se dépêche d’aller ouvrir.


    — Bonsoir, salue sobrement notre invité en entrant.


    Grand et droit comme un I dans son costume de lin, coiffé d’un borsalino, Henri Vallon dévisage sa nièce sans sourire par-dessus ses lunettes en demi-lune. Le volumineux bouquet dans ses bras paraît incongru. Il s’en débarrasse aussitôt en le tendant à Magalie.


    — Je sais que tu n’as pas préparé à manger, c’est ma façon de te remercier.


    — Heu… c’est gentil.


    Elle s’empresse d’apporter les fleurs à la cuisine, non sans me glisser au passage :


    — Il est en forme.


    Vieux Tonton se plante devant mon frère.


    — Alors, mon garçon, qu’est-ce qui peut bien expliquer cette tête de balai-brosse ? Le stagiaire ignorait comment fonctionnait sa tondeuse ?


    — Ha, ha ! Très drôle.


    Vexé, Karl referme derrière notre invité et s’écroule sur le canapé, une moue boudeuse sur le visage. L’oncle Henri serre la main de Karim, un regard approbateur pour la bouteille que ce dernier lui montre, puis il se tourne vers moi.


    — Eh bien, Élie, tu ne m’embrasses pas ?


    Je me dresse sur la pointe des pieds, afin de lui déposer une bise sur la joue, aussi légère que furtive.


     


     


     


    À table règne un silence de mort, à la suite de l’annonce fracassante de l’oncle Henri : il prend sa retraite. Fini les missions aux quatre coins du monde, il s’installe à Trêves.


    — J’ai besoin de repos, assène-t-il d’un ton calme. Ma tension est mauvaise, j’ai trop voyagé ces six derniers mois et je ne me fais plus tout jeune. Il faut savoir s’arrêter quand il est encore temps. Je compte me ressourcer à la campagne.


    Avec ses deux cent mille habitants, Trêves n’est pas vraiment ce que j’appellerais la campagne, même si la vie y est moins agitée qu’à Paris.


    — J’ai une maison et de nombreux amis ici, poursuit-il entre deux bouchées. Je ne m’ennuierai pas. Le casino à la sortie de la ville est parfaitement fréquentable.


    — Tu prévois de dilapider notre héritage pièce par pièce dans des machines à sous ? se moque Karl.


    — Pourquoi pas ? ricane notre oncle.


    Je ne l’imagine pas à la retraite. À en juger par le visage consterné de ma tante, elle partage mon avis. Et puis cette décision paraît bien soudaine. D’accord, nous ne le voyons pas souvent, mais jamais, jamais il n’a abordé le sujet en notre présence. S’il y pensait depuis un moment, il y aurait fait allusion précédemment.


    — J’enfourne les fondants, indique Karim en quittant la table. Ils seront vite cuits.


    — Je vais fumer une cigarette ! s’exclame Mag. Tu m’accompagnes ?


    Nos tourtereaux sont bientôt dehors. L’oncle Henri se lève, son verre à pied à la main, et s’approche du splendide tableau qui orne le mur de la salle à manger. Les contours des sphères colorées sont irisés à l’or fin ; lorsqu’on regarde la toile, on a l’impression qu’elles s’en détachent.


    — Remarquable, note-t-il. De qui est-ce ?


    — David, répond mon frère en disposant les assiettes à dessert.


    — Bien sûr… Magalie a-t-elle découvert la déclaration qu’il y a cachée ?


    Je secoue la tête, ébranlée par cette révélation. David est l’ex-grand amour de la tantine. Quand ils étaient jeunes, ils ont prononcé un serment de sang, afin de s’unir pour toujours. Grossière erreur, ils ne sont pas faits l’un pour l’autre. Ce tableau est un gage de paix que David a offert à Mag. Je ne comprends pas.


    — De quoi parles-tu ?


    — Là, me dit l’oncle Henri en pointant un minuscule point en bas de la toile. Le cœur.


    En effet, je le distingue à mon tour. Il paraît légèrement flou, signe d’un sortilège mal dissimulé. Quel cloporte, ce David ! Quand je pense à son discours sur l’amitié le jour où il est venu nous apporter ce truc ! Placer sa déclaration d’amour sous le nez de Karim ! Dans son salon ! Non mais, j’hallucine !


    — Elle sera furieuse quand elle le découvrira, s’inquiète Karl.


    — Je serais étonné qu’elle ne l’ait pas remarqué, l’interrompt notre oncle. Au fait, par curiosité, sur quoi travaillez-vous avec Dörst ? Est-ce que tu accepterais de me montrer quelques formules, Karl ?


    Son sourire aimable ne me dit rien qui vaille. Mon frère achève de remplacer les assiettes sur la table, puis s’approche, bras croisés.


    — J’ai l’impression que tu essaies de te débarrasser de moi. Pourquoi est-ce que tu veux parler seul à Élie ? Est-ce qu’il y a un rapport avec ta soi-disant retraite ?


    Le vieux manipulateur marque un temps d’arrêt, son regard perçant nous jaugeant tous les deux. Puis, avec un soupir, il tire son portefeuille de sa poche et en extrait une carte de visite qu’il nous tend.


    — Disons que j’ai besoin d’un renseignement difficile à se procurer. J’aimerais autant ne pas mêler Magalie à cette affaire ; sinon, elle risque de s’affoler et de me mettre des bâtons dans les roues.


    Au contact des doigts de Karl, les coordonnées inscrites sur le papier cartonné disparaissent, remplacées par une Balance Brisée dorée à l’or fin, exactement comme lorsque je l’ai tenue l’an dernier. Mon frère ne peut masquer son étonnement :


    — D’où sors-tu cette carte ?


    — Je l’ai gagnée, rétorque-t-il. En échange de mes services. Elle me donne le droit de requérir l’aide de la Balance Brisée.


    J’enregistre l’information, sans broncher. Avec les mages, il n’y a rien de gratuit, c’est toujours un donné pour un rendu.


    — Maintenant, venons-en aux faits. D’ici à ce que le four sonne, il reste moins de sept minutes pour causer.


    — Tu es au courant depuis le début pour la Balance Brisée ? le coupe Karl.


    — J’ai défendu ton père à son procès. Donc la réponse est oui, bien sûr.


    — Qu’est-ce que tu peux nous apprendre sur leurs activités ?


    — Pas grand-chose. La Balance Brisée ne divulguait aucune information sur ses clients et avait la réputation de ne laisser aucune trace de son passage ; voilà pourquoi on faisait appel à ses services. Et elle était bien renseignée.


    Quand il l’évoque en ces termes, on dirait qu’il parle d’inconnus. Je frissonne malgré moi.


    — Qu’est-ce que tu attends de nous ? J’espère que ce n’est pas de l’aide pour un cambriolage !


    — Non, sourit-il. Je cherche un contact. Un type qui a disparu de la circulation et qui procurait des philtres rarissimes.


    Je pose ma main sur mes lèvres, surprise et désolée.


    — Alors tu es malade, tu as besoin d’une potion pour te guérir !


    Vieux Tonton éclate de rire.


    — Pas du tout, je me porte comme un charme. Je veux juste interroger l’homme qui les vend. Votre père devait bien avoir un carnet d’adresses ou des fiches cachées quelque part.


    Il note mon tressaillement. Si l’information existe, elle se trouve dans les archives, en bas. Karl hoche la tête.


    — Possible. Il nous faudrait un indice qui nous permettrait d’identifier ton bonhomme.


    — Fut un temps, il se faisait appeler la musaraigne.


    — C’est mince.


    — Il s’agit d’une affaire importante.


    L’émotion dans la voix de l’oncle Henri m’interpelle. L’espace d’un instant, il a paru différent, presque vulnérable. La minuterie du four retentit, et Mag et Karim font irruption en pouffant comme des gosses. Vieux Tonton nous remet sa propre carte avec ses coordonnées puis récupère celle de la Balance Brisée.


    — Voilà mon numéro. En cas de besoin, téléphonez-moi.


    Puis il s’installe à table, l’air impatient de goûter au dessert de Karim. Le grand-oncle meuble la conversation, lançant une pique à ma tante, une autre à mon frère, se moquant de mon silence, mais ses yeux bleus sont durs et froids. Il joue mal la comédie. En vérité, il pense encore à ce service qu’il nous a demandé de lui rendre.


    Il a dû lui en coûter de venir nous voir. Soit il est désespéré, soit le temps lui manque, et il est prêt à tout pour retrouver cette personne.


    Même à quitter son poste au sein de l’Ordre Magistral, de sorte à agir à sa guise.


    J’ai un mauvais pressentiment.


     


     


     


    Samedi 8 septembre


     


    Le réveil a été si difficile ce matin que je somnole au-dessus de mon livre de sortilèges. Le visage écrasé sur mon poing, je sens que ma tête oscille. J’ai perdu l’habitude de me lever tôt tous les jours et j’aurais préféré rester au lit plutôt que de me rendre à l’autre bout de la ville chez maître Dörst. Un petit coup de journal entre les omoplates me fait relever le menton.


    — La reprise est dure, dites donc, mes agneaux…


    — Désolée…


    Je relis vite fait la fin de la page. Karl, qui a terminé, bout d’impatience sur sa chaise.


    — Maître, commence-t-il, si l’on en croit ce livre, c’est difficile d’utiliser ses pouvoirs en situation de crise, mais dans la vie de tous les jours on a souvent recours à des sorts de révélation et ils fonctionnent bien. Pourquoi est-ce que ce serait plus compliqué ? En plus, en cas de danger, avec l’adrénaline, je suis sûr qu’on développe encore plus de magie qu’à l’accoutumée.


    Maître Dörst déplie son journal sur la table et passe sa main au-dessus d’un encadré en murmurant une formule que nous connaissons bien désormais :


    — Sous mes doigts, sous mes yeux, à ma demande, se divulguent les messages officiels.


    Sa moustache a légèrement tremblé, puis un papillon d’or a dévoré l’encre noire, transformant l’image publicitaire en texte. L’Ordre Magistral publie des communiqués dans la presse de cette façon, en toute discrétion.


    — Ce bout de papier ne m’agresse pas et il se contente de répondre à une directive simple laissée ici par un subliminal spécialisé. Ce n’est pas de la grande magie, il n’a pas été conçu pour résister. En situation de crise, tu n’auras qu’une seconde pour te décider. Tu seras peut-être occupé à courir ou à éviter un mauvais coup, tu auras l’œil rivé sur ton adversaire, et celui-ci sera motivé. Tu devras le convaincre ou le forcer à plier devant toi. Lorsque tu travailles chez toi sur un sortilège, tu disposes d’une denrée à la richesse incomparable : le temps. Les plus puissants artefacts sont l’œuvre de personnes qui se sont épuisées des heures durant, sans compter. Ce que tu créeras en insufflant ta magie jusqu’à ce que le résultat te convienne, en la laissant grandir, s’étirer et se modeler sous ta volonté, aura l’ardeur d’un brasier que tu auras patiemment alimenté. Au contraire, en situation de danger, tu te contentes de frotter une allumette et d’exploiter son étincelle.


    Je comprends parfaitement.


    — C’est pour cette raison que la plupart des mages forgent des amulettes ou déposent des sceaux sur des objets, n’est-ce pas ?


    — Exact, Élie.


    — Karl n’a pas tort, pourtant : la peur, l’adrénaline et la colère peuvent amplifier la force d’un sortilège instantané, non ?


    — Encore vrai. Sans toutefois égaler l’une de vos créations.


    Mon frère croise les bras, désappointé.


    — Une simple incantation ne suffira pas à nous défendre d’un artefact. Ce serait comme parer un coup d’épée avec un cure-dent. Étudier ces sorts est une perte de temps.


    — Il faut quand même les apprendre ! protesté-je. Je ne vais pas essayer de parer un coup d’épée avec un cure-dent mais, si je peux balancer une poignée de sable dans les yeux de mon assaillant, j’en profiterai pour m’enfuir.


    Dörst me gratifie d’un sourire bienveillant.


    — Elle a raison. Souvent, les mages se sentent invulnérables quand ils détiennent un artefact d’envergure. Donne un flingue à un crétin, il n’en deviendra pas plus intelligent ou meilleur tireur. En situation de danger, notre instinct de survie se manifeste pour nous aider à faire les bons choix et à nous servir de toutes les armes dont nous disposons.


    Toute contente de son approbation, je lui raconte mon altercation avec Julie, la formule récitée à la va-vite dans un seul souffle, le sentiment que cela ne fonctionnerait pas longtemps… Notre maître m’écoute avec une attention totale.


    — Tu étais désorientée et tu ne t’es pas assez impliquée dans les mots que tu prononçais. Désormais, dès que tu aperçois cette fille, tu te concentres et tu te tiens prête à toute éventualité. Et, s’il te plaît, lorsque tu lances un sortilège, mets-y de la conviction.


    À force de me le répéter, cela finira par rentrer ; enfin, j’imagine.


    — Mes petits poulets, parfois, il vaut mieux aller au bout de sa formule, quitte à se prendre un pain, et obtenir un résultat.


    Il pose les coudes sur la table.


    — Je veux que vous preniez conscience de vos limites. Nous ne vivons pas dans un monde parfait et, hélas ! vous avez déjà fait les frais d’une Magister mal intentionnée. Ce n’est pas un sort qui a tué Frédéric et Estelle, même si Anne De Tresnay était responsable : il a suffi d’une voiture, d’une embardée et d’un arbre.


    Mon cœur est devenu lourd à la simple mention de l’accident. Je baisse les yeux sur mes genoux.


    — Ne te mets pas la tête à l’envers, me dit Karl en passant un bras autour de mes épaules.


    Maître Dörst, navré, baisse les yeux.


    — Je suis un vieux schnock, un singe bonobo sans âme sœur qui s’ennuie. Je manque de délicatesse, excuse-moi.


    Je secoue la tête.


    — Non, vous avez raison. Maman aimerait qu’on en tire des leçons. Elle serait furieuse d’avoir emplafonné l’arbre, et plus encore de ne pas pouvoir nous transmettre ce que vous lui avez appris, maître. Quant à notre père, il dirait tellement de gros mots qu’on ne saurait plus de quoi on parlait !


    J’esquisse un sourire ; Karl rigole presque, avec une larme au coin de l’œil. Un instant, je les ai imaginés en vie, et maître Dörst conscient de m’avoir blessée me tapote gentiment l’épaule. Il n’a pas à culpabiliser, il n’a aucune part de responsabilité dans leur mort. Et puis justice leur a été rendue.


    Cette pensée fait surgir un souvenir en mon for intérieur, celui de la Balance Brisée, impalpable source lumineuse dans l’obscurité, qui m’a réveillé en pleine nuit quelques semaines plus tôt. Alors que le cours reprend, je m’interroge de nouveau sur cette vision sans parvenir à percer son mystère.


    Mais je finirai bien par trouver.
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    Dimanche 9 septembre


     


    Hier après-midi, je suis sortie faire du shopping avec Mag et nous avons dévalisé les magasins. J’ai essayé tellement de vêtements qu’à la fin j’avais la tête qui tournait à la seule idée d’enfiler un tee-shirt. En plus, il faisait une chaleur infernale dehors, au point que mon déodorant antitranspirant a déclaré forfait !


    La tantine m’a rhabillée de la tête aux pieds : trois jeans, une jupe, des tops ainsi que des pulls pour l’hiver – dont un gilet, Fatou va râler tout ce qu’elle peut, elle déteste les gilets –, et des bottines. Il faut dire que j’ai vraiment grandi ! J’ai pris une pointure cet été et, à part mes baskets, il ne me restait qu’une paire de tongs.


    — Tu avais besoin de changer ta garde-robe, commente Mag en plantant sa cuillère dans le pot de sorbet à la noix de coco. Le look, à ton âge, ça a de l’importance.


    J’approuve d’un petit hochement de tête, anesthésiée par l’atmosphère caniculaire. Je consacre le gros de mes forces à la dégustation de mon cône vanille. Le chocolat croque sous mes dents puis fond avec la glace sur ma langue, un pur délice. Nous nous sommes repliés dans le salon. Les volets aux trois quarts baissés laissent filtrer un peu de lumière. Nous n’avons pas tenté d’investir le jardin. Le potager s’est transformé en désert au 15 août et je peux presque entendre les insectes griller avec ce qu’il reste de notre herbe. Mirza, elle, lézarde sur la terrasse en plein soleil depuis que Karim est parti rendre visite à son cousin.


    — J’espère que tu regrettes, Mag, grogne mon frère en s’affalant sur le canapé. On devrait être dans sa piscine, à l’ombre, au frais, en train de boire des cocktails.


    — Tu n’as toujours pas l’âge pour consommer de l’alcool, Karl Sallenz.


    Je transpire entre les orteils, ils collent les uns aux autres chaque fois que je les remue. L’idée de me baigner les pieds dans de l’eau froide me traverse l’esprit, mais il faudrait que je me traîne jusqu’à la salle de bains. Je préfère encore rôtir dans mon jus.


    Je me ventile avec un éventail improvisé, le Pipa Magazine que je prévois de lire. Même l’agiter me fatigue. Mon poignet est lourd… Je finis par jeter un œil à la revue. Un sourcil froncé, je tourne les pages, tout en lançant discrètement des sorts de révélation, ce qui attire l’attention de la tantine.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ?


    — Elle teste ses formules, rétorque Karl dans un bâillement.


    — Il n’y a rien dans Pipa !


    — Oui, eh bien, je vérifie !


    Pff. Je feuillette l’objet du délit quelques minutes supplémentaires avant de le larguer par terre.


    Karl ronfle sur le canapé et Mag décide d’aller se doucher, m’abandonnant à mon désœuvrement. J’envisage d’effectuer des recherches à la cave pour l’oncle Henri, mais pas tout de suite, je n’ai pas le courage de me lever. L’après-midi s’annonce interminable.


    Le jeu de tarots que j’ai déposé tout à l’heure devant moi attend sur la table basse. Vu ainsi, il paraît ordinaire, quoiqu’un peu ancien. Il répond à quelques formules notées dans l’un des carnets de papa. Ce sont des tours de passe-passe pour épater la galerie puisque, pour livrer des prédictions, il ne nécessite pas de clé magique. Incapable de résister, je le bats, coupe et recoupe, puis je l’étale, faces cachées.


    — Muestrate (2)…


    En dépit de mon accent espagnol à couper au couteau, une Balance Brisée finement encrée à l’or apparaît sur le dos des cartes au survol de ma main.


    — Revela tu cara (3)…


    Les emblèmes s’évanouissent dans un remous scintillant, aussitôt remplacés par les silhouettes des arcanes. L’effet ne perdure pas ; la poussière dorée s’efface dans un souffle imaginaire. C’est si joli. En plus, je peux m’amuser avec tant que je le souhaite sans craindre d’avoir la migraine : la personne qui a fabriqué cet artefact y a instillé son propre pouvoir et je n’ai pas besoin de recourir au mien. J’aimerais bien atteindre un tel niveau un jour, mais j’ai encore du travail devant moi avant d’y parvenir.


    — Recommence, demande Karl, pas si endormi que ça au final.


    — D’accord.


    Je coupe, je bats, je dépose les tarots sur le fil d’un arc invisible. J’alterne : la balance, les figures… Le jeu est éveillé entre mes mains, il vibre à mon contact. Se pourrait-il qu’il ait une révélation à me faire ? Cet objet est si étrange qu’il m’effraie parfois.


    J’hésite, car le désir de l’interroger me taraude. Je pourrais tirer juste une carte pour voir… L’une d’elles s’illumine aussitôt. Je la retourne : l’Ermite se voûte au-dessus de son bâton au bois noueux.


    — Alors ?


    Mon frère attend une réponse, suspendu à mes lèvres.


    — C’est bizarre. Ça ne peut pas être moi. Je ne m’éloigne de personne, je ne me sens pas seule…


    — Si ce n’est pas toi, qui donc ?


    — Je n’en sais rien.


    Un bref instant, je songe à Max, mais il pourrait aussi bien s’agir de l’oncle Henri, à cause de sa prétendue retraite. D’autant qu’il est vieux ; ça colle !


    Je recommence à battre les arcanes. Même si ça paraît égoïste, j’ai envie d’être rassurée à propos de mes propres problèmes. Ces derniers jours ont été pavés de mauvaises surprises et de déconvenues. Je déteste les conflits, alors j’espère que Max va garder ses distances à présent et Julie me laisser tranquille. Je me concentre sur ma question.


    Est-ce que les choses se calmeront bientôt au collège ?


    Attentif, Karl m’observe avec intérêt tandis que je distribue cinq cartes en croix. Les dés sont déjà jetés, mais j’ai un peu peur. Consulter son avenir ne permet pas toujours de le changer s’il s’avère funeste. Il y a même un risque de favoriser le destin en essayant de lui échapper…


    Je découvre en premier la Force, incarnée par un homme qui ouvre la gueule d’un lion. Je dois m’armer de courage et de volonté pour affronter la situation. Je n’aime pas ça du tout…


    Je retourne ensuite l’Arcane Sans Nom, aussi appelé la Mort. Son squelette grimaçant me nargue alors que je déglutis.


    — Mauvais signe ? s’inquiète Karl.


    — Pas forcément, elle indique le renouveau, la transition, la transformation… ou des problèmes non résolus auxquels je devrai m’attaquer.


    Je masque mon trouble derrière un ton de connaisseuse, car en réalité je crains ce tarot. Ma main tremble au-dessus de la troisième carte. Pas de bol, il s’agit du Diable, figure de la violence. Je le déteste encore plus que la Mort.


    — Le Diable n’est pas de bon augure en tant que puissance à l’œuvre. Je crois que de nouveaux conflits sont sur le point d’éclater.


    L’arcane suivant doit répondre à ma question. Je retiens un cri : la Balance Brisée ! Que vient-elle faire dans mes histoires au collège ? Ça n’a pas de sens !


    Vite, je me penche sur la dernière carte, le soleil. Un homme ou un garçon donc, voire un protecteur, m’aidera à résoudre ces bouleversements. Je n’en connais qu’un qui soit lié à la Balance Brisée. Karl est occupé à se gratter le menton, en louchant sur la table. C’est forcément sur lui que je devrai m’appuyer. Après ce qu’il a fait à ses cheveux, je ne suis pas très rassurée.


    — Alors ? Explique ! Pourquoi est-ce que la Balance Brisée est sortie ? Tu crois que c’est en relation avec la vision que nous avons eue ?


    — J’ai posé une question à propos du collège, sans aucun rapport.


    Perturbée, je remets en place l’une de mes mèches derrière mon oreille. Je n’avais pas envisagé la situation sous cet angle.


    — Notre emblème représente la Justice, elle nous rappelle nos devoirs, et le dernier arcane, à mon avis, c’est toi. Pour résumer, les prochains jours ou mois seront mouvementés et j’espère que je peux compter sur ton soutien.


    Je ramasse les cartes pour ne plus les voir, mal à l’aise en repensant aux cages et aux regards lumineux dans la pénombre.


    Karl s’affale, inerte, sur les coussins.


    — Le collège, c’est la jungle. Je ne devrais pas être si étonné ! Tu auras sûrement de multiples occasions de recourir à la magie et je t’aiderai, bien sûr… J’ai tendance à tout ramener à cette vision. Ça m’énerve de ne pas savoir à quoi m’en tenir.


    Malgré son sourire rassurant, je ne suis pas convaincue. J’ai la désagréable sensation que la roue du destin s’apprête à me broyer. Je bats machinalement le jeu et, lorsque je regarde le talon, je tombe de nouveau sur la Balance Brisée.


    
      
        2 Montre-toi…

      


      
        3 Révèle ton visage…
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    Lundi 10 septembre


     


    Je consulte la météo sur mon téléphone. Aujourd’hui, les prévisions annoncent dans les vingt-huit degrés Celsius, température maximale à Trêves.


    — Sûrement pas, se renfrogne Fatou en se rencognant dans l’ombre du mur. Il fait au moins trente.


    — Vois le côté positif, personne ne nous piquera notre banc avec ce soleil, se moque Lucie.


    Samia observe l’attroupement à proximité du préau, sur notre droite. Je jette moi aussi un coup d’œil de temps en temps. Au pied du panneau de basket, Énola discute avec Max et ses copains de classe. Elle renvoie la balle d’une simple tape chaque fois que Max la fait rebondir vers elle.


    Ce dernier lui fait une passe sans prévenir, l’encourageant à marquer, et, d’un mouvement fluide, la jeune fille se propulse vers le panier. Le ballon se loge dans le filet et retombe avec elle. Elle le récupère, l’air amusée, se rendant soudain compte que l’attention de la cour s’est portée sur elle.


    J’en suis bouche bée, comme les garçons, qui la félicitent avec un temps de retard. Elle rougit, manifestement confuse. Les copines n’en perdent pas une miette, et elles ne sont pas les seules. Julie et son âme damnée lui lancent des regards méchants depuis le préau.


    Max retient Énola par le bras en inclinant la tête de côté, avec un sourire en coin, celui qui creuse ses fossettes et qui auparavant m’était réservé. J’ai le regard fixé sur eux, dévorée par la jalousie. Je suis vraiment trop bête de m’en être voulue la semaine dernière. Comment ai-je pu m’imaginer que Max en a quelque chose à faire de moi ?


    Heureusement, la cloche sonne, m’arrachant à mes réflexions.


     


     


     


    — Tu ne dois pas les laisser t’atteindre, me glisse Samia en cours de français.


    Mme Troullier nous a demandé de lire un extrait d’une pièce de Molière. Je n’en ai pas envie, mais tout vaut mieux plutôt que d’aborder le sujet de Max avec Samia. Elle a la manie de se projeter comme si elle était concernée par la situation. Fatou pense qu’elle vit mon histoire par procuration. Il n’y a jamais eu de Max et elle, seulement dans ses rêves ! Elle ne sait pas quel genre de type il est vraiment. Il ne lui a pas fait écouter sa playlist dans le bus, il ne lui a pas montré sa collection de DVD, il ne l’a pas prise dans ses bras quand elle avait un petit coup de mou… Il ne lui a pas dit à dans quinze jours sans plus jamais lui donner de nouvelles. Je réalise qu’elle me parle encore.


    — … et puis, tu verras que tu retrouveras très vite quelqu’un !


    — Mesdemoiselles !


    Mme Troullier se retourne, sa craie à la main.


    — Je vous ai déjà averties la semaine dernière. Élie, tu passes au premier rang.


    La seule place devant est à côté d’Énola. Super. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?


    La nouvelle déloge son sac de la chaise voisine pour que je m’installe. Le sourcil froncé de Mme Troullier me fournit un parfait alibi pour ne pas lui décrocher un mot durant le cours. Mais j’ai alors tout le temps d’observer son écriture soignée, ses ongles parfaitement limés recouverts d’une couche de vernis transparent, sa trousse aussi nette à l’intérieur qu’à l’extérieur. Rien ne dépasse.


    Son pantalon est repassé. Ses vieilles Converse usées sont dépourvues de taches. À côté, j’ai l’air d’une pouilleuse dans mon jean qui se détend sur moi depuis ce matin.


    Je me dis que ça ne peut pas être son genre de fille. Max est propre sur lui, mais il n’est jamais tiré à quatre épingles. Dans sa chambre, pour ce que j’ai pu en voir l’an dernier, c’était le souk. Je parie que, chez Énola, tout a une place ; peut-être qu’elle marque avec des scotchs l’emplacement de ses meubles pour les garder alignés. Une copine de Mag le fait bien… En tout cas, ils ne vont pas ensemble.


    Cette pensée rassurante me ramène un semblant de sourire.


     


     


     


    Le lundi, nous terminons par deux heures de sport. Nous sommes mélangés avec une autre classe, celle d’Amélie et Lucie, et nous faisons des rotations en fonction des activités. Partager ce cours donne à notre groupe une belle motivation malgré la chaleur. Jusqu’à ce que le professeur nous annonce que nous commençons par vingt minutes d’endurance.


    — Pas la peine de battre votre chrono aujourd’hui, braille M. Louis, un grand type costaud armé d’un sifflet. Allez-y tranquillement.


    Il fait chaud, mais le vent balaie la cour, apportant un soupçon de fraîcheur. Ce qui me fait plaisir, c’est que, à la suite à mon entraînement de cet été, je me sens en forme. Pas au point d’accompagner Mag dans un footing, toutefois assez pour me maintenir dans le haut du peloton, sans finir en haletant comme le caniche de Mme Cannebère.


    Il y en a une que je ne risque pas de rattraper : Énola court à trois mètres devant sans paraître gênée par la chaleur, avec l’air de s’ennuyer à mourir. Quelle pimbêche…


    Je reste tranquillement au niveau d’Amélie, Lucie et Fatou ; de temps en temps, nous ralentissons pour attendre Samia. La pauvre, elle souffre, elle a du mal à suivre. L’endurance n’a jamais été son fort.


    — Je me suis empiffrée tout l’été, ahane-t-elle. Ma grand-mère m’a gavée, gavée… J’ai pris au moins trois kilos !


    — Alors, le pachyderme ! s’exclame Julie en nous volant un tour. Tu roules ou bien tes copines te poussent ?


    Laura ricane à sa blague et nous dépasse, avec un signe de la main.


    — Je parie qu’elle ne reconnaîtrait pas le goût du chocolat si sa mère l’autorisait à en manger, gronde Amélie. Ne l’écoute pas. On retourne à la piscine tous les mercredis, tu vas retrouver la forme.


    Bravement, Samia hoche la tête, mais au bout de cinq minutes elle décroche en respirant aussi fort qu’un bœuf. Le cours se poursuit par des exercices de volley, qui donnent ensuite lieu à un match. Par bonheur, Julie et Laura sont sur l’autre terrain, avec Énola dans l’équipe adverse. De temps en temps, je jette un coup d’œil. Je ne peux pas m’en empêcher. Cette fille saute haut et elle se débrouille assez bien pour smasher et se faire féliciter par M. Louis. Julie l’a mauvaise.


    — Bien fait pour elle, s’amuse Fatou. Toujours à la ramener, celle-là.


    De notre côté, l’ambiance est bon enfant. Samia nous sauve la mise à plusieurs reprises, parce qu’elle a beau courir comme une patate, au volley, elle est douée pour les services et les réceptions. Elle n’a pas peur de se jeter par terre, contrairement à Mademoiselle Fatou Baouté qui s’inquiète plus de l’état de ses mains que de celui de notre score. Au final, nous perdons le match et nous écopons de la corvée de ramasser le filet.


    Après quelques difficultés, les poteaux finissent par accepter de sortir de leurs trous et nous les transportons au fond, dans la réserve de matériel. L’entraîneur est déjà dehors, à attendre pour fermer le gymnase.


    — Oh là là ! il faut qu’on se dépêche ! note Amélie alors que nous croisons du monde dans le couloir.


    Les autres filles ont l’air pressées de quitter les lieux. Notre bonne humeur retombe à notre entrée dans le vestiaire, vide ou presque. Julie et Laura sont en train de prendre Énola à partie. Acculée dans un coin de la pièce, elle subit un flot d’insultes et halète, comme au bord du malaise.


    — Alors quoi, tu ne réponds pas ? lance Julie. Ça ne t’amuse plus de nous avoir ridiculisées pendant le match ?


    La nouvelle se tait, sans baisser les yeux, le front en sueur et les doigts crispés sur la perle de son collier. Elle s’y agrippe comme on s’accroche à une main tendue.


    — C’est bon ! s’exclame Fatou. Tu vas t’en remettre, il n’y a rien de grave à perdre !


    Laura s’énerve :


    — Oh toi, la pouffiasse, tu te mêles de ce qui te regarde !


    — Hé ! elle ne t’a rien fait ! s’insurge Lucie. Vous êtes des grandes malades toutes les deux !


    — Tu prends la défense de cette garce ? Tu ne l’as pas vue ce midi se pavaner devant les mecs, à les aguicher avec un ballon ?


    — Tu exagères, dis-je. Elle a marqué un panier, et alors ? Tu es jalouse parce que tu n’en fais pas autant.


    Julie me dévisage, la bouche déformée par une grimace de haine.


    — Ma parole, l’orpheline, tu es encore plus bête que ce que je croyais ! Tu ne comprends pas qu’elle essaie de se faire ton copain, le mien, et les autres ?


    — Ben voyons ! grogne Énola. Tant que tu y es, tous les garçons de la ville ! Tu es ridicule.


    Et là, tout va très vite. Julie se jette en avant, je m’interpose, elle me pousse par terre ; Énola lui saute dessus et lui assène une gifle qui l’envoie littéralement voler en arrière, à la stupéfaction générale.


    — Tu me le paieras ! crache Julie en se relevant, décidée à en découdre.


    Arc-boutée sur mes bras, je sens le pouvoir affluer avec mon sang, gonfler dans mes muscles, se tendre dans ma peau. Ma gorge vibre avant que j’aie le temps de penser à une formule :


    — Ça suffit !


    Mes mots résonnent avec une intonation métallique.


    — Maintenant, vous dégagez !


    Laura et Julie me regardent fixement l’espace d’un instant, l’équivalent d’une éternité, puis elles prennent leurs affaires. Elles partent. Je devrais crier victoire, mais la magie me quitte aussi vite qu’elle m’a gagnée, et la tête me tourne. Fatou se précipite pour me faire asseoir et je la rassure d’un sourire.


    Énola s’est reculée jusqu’au banc, l’air déroutée, puis elle se met à ramasser ses habits éparpillés aux quatre coins du vestiaire. Elle garde les mâchoires serrées, sa respiration est forte, comme si elle venait de courir un cent mètres. Samia lui tend un tee-shirt puis une chaussure, et l’aide en silence. Personne ne parle. L’altercation nous a secouées.


    — Je n’essaie pas de voler le copain de qui que ce soit, déclare soudain la nouvelle. Je ne savais pas pour toi et Max.


    Malgré un pincement au cœur, je joue l’indifférente.


    — C’est fini depuis longtemps. Il n’y a pas de quoi en faire une montagne.


    Énola hausse les épaules.


    — Peu importe. Elles ne me lâcheront plus maintenant qu’elles m’ont dans le nez.


    — On devrait se venger et glisser des boules puantes dans leurs sacs, propose Amélie pour détendre l’atmosphère.


    — Non, il faudrait les arroser avec du jus de crevettes, corrige Lucie. C’est horrible ce que ça tient bien comme odeur.


    Les suggestions n’arrachent aucun sourire à la jeune fille. Son visage demeure caché derrière le rideau de ses longs cheveux. Malgré la situation, elle essaie de sauver la face. Elle ne craque pas. Lorsque nous quittons les vestiaires, la lumière dans le couloir est éteinte. Nous sommes vraiment les dernières. Au point de trouver la porte du gymnase close et verrouillée : nous sommes piégées dans le couloir.
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    La grande double porte blindée, orange, lisse et uniforme nous prive de sortie. Elle ne comporte pas de fenêtre. Je la martèle à coups de poing, Samia appelle, sans obtenir de réponse de l’autre côté.


    — Je n’y crois pas ! explose Fatou. Sérieusement, elles vont le payer ! Je parie qu’elles ont raconté à prof Louis que tout le monde était parti.


    Je vérifie l’heure sur mon téléphone.


    — Il est 17 h 12. Il n’y a sûrement plus personne dehors.


    Le gymnase donne sur une cour secondaire, à l’arrière du T que forment les bâtiments du collège. Mon appareil n’accroche pas le réseau : impossible de contacter quelqu’un. Tour à tour, les filles dégainent leur portable.


    — C’est une très mauvaise blague, rumine Amélie, pourtant difficile à mettre en colère.


    Nous suivons Lucie jusqu’à la seconde issue, située sur le côté du gymnase, mais elle aussi est verrouillée.


    Énola, visiblement perturbée, va et vient en tripotant son collier. La perle argentée roule sur la chaîne, étrangement irisée. Je soupçonne de la magie à l’œuvre, incapable de m’en détacher. J’ai une impression de déjà-vu.


    — Mon père m’attend au portail, explique-t-elle. Il risque de mourir de peur !


    — Inutile de dramatiser, rétorque Fatou, un tantinet agacée. Quelqu’un va nous sortir de là.


    — Tambourinons toutes ensemble, propose Samia. Quelqu’un finira bien par nous entendre !


    Nous nous apprêtons à taper sur la porte comme des folles furieuses quand, soudain, la poignée s’agite. Une voix étouffée parvient à traverser :


    — Il y a quelqu’un ? Énola ?


    — Max ! Oui, Max, je suis là !


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? Ton père s’inquiète !


    — On est enfermées, imbécile ! lui crie Fatou. Va chercher le prof de sport !


    — D’accord !


    Le silence retombe. Il n’y a plus qu’à attendre. Je devrais me réjouir que quelqu’un se soit aperçu de notre absence. Néanmoins, ce n’est pas le fruit d’une coïncidence si Max est venu à notre secours. Il court après Énola. Même si aucune de nous ne dit rien, nous n’en pensons pas moins. Cette dernière déclare soudain :


    — Je sais ce que vous vous imaginez et vous vous trompez. C’est juste mon voisin ! On fait la route ensemble, quoi.


    Ses joues ont pris une belle teinte cramoisie. Fatou me jette un coup d’œil ; elle croit Énola de bonne foi. Ça m’agace. Je préférerais que ce soit une pétasse, ce serait tellement plus simple de la détester.


    Quand le prof nous délivre, Max est accompagné de M. Milder, le père d’Énola, rassuré de la retrouver en notre compagnie. C’est un grand homme au teint clair et aux cheveux courts, dégarni sur les tempes. D’une voix chaleureuse, il nous salue puis entraîne Énola avec lui sans s’attarder. Prof Louis tape sur sa bedaine en nous chassant.


    — Du balai, mesdemoiselles ! J’ai une vie en dehors du collège, moi !


    L’incident nous a méchamment énervées. Une fois sorties du collège, nous vitupérons un moment sur le compte de Laura et Julie. Max se fait oublier, se contentant de hocher la tête.


    — Les pouilleuses, gronde Fatou. Elles ne vont pas s’en tirer si facilement !


    — Il faut mettre un plan sur pied, acquiesce Lucie, bien décidée.


    Je me tais. De toute façon, ça n’ira pas beaucoup plus loin que des parlottes ; si jamais on passe à l’acte, ce sera pour faire un petit coup bas en douce, du genre du jus de crevettes sur le cartable. Julie et Laura ne sauront pas de qui ça vient, ni pourquoi elles ont été punies. C’est nul.


    Finalement, nous nous séparons. Samia et Amélie partent chez Lucie. Je m’éloigne avec Fatou, surprise de constater que Max nous emboîte le pas.


    — Tu viens à la maison ? me propose ma copine, un sourcil froncé.


    Elle n’est pas la seule à se demander ce qu’il fabrique. J’ai eu mon lot de mauvaises blagues aujourd’hui. Dans une tentative de me recoiffer, je baragouine avec mon élastique dans la bouche :


    — Non, je repasse par chez moi avant ma séance de kickboxing.


    — Je te raccompagne, annonce Max.


    Fatou et moi marquons un temps d’arrêt, nous retournant de conserve. Je finis de rattacher mes cheveux. Ma flamme de peste vient de se réveiller.


    — Parce que ta nouvelle conquête n’est pas libre, je suppose ?


    — Je croyais que je pouvais sortir avec qui je voulais ?


    — Tout à fait. En revanche, je n’ai pas précisé que nous devions rester amis.


    — Donc, nous ne sommes plus amis ?


    Il me toise, les mains enfoncées dans les poches. J’ai presque envie de lui coller une baffe. Il se prend pour qui ?


    — Tu sais ce que dit Diomé, Max ? intervient Fatou. Que les types qui veulent rester amis, ils espèrent surtout retenter leur chance.


    Il rougit, légèrement, juste ce qu’il faut pour paraître crédible, voire craquant, avant de grimacer avec un air ennuyé.


    — Ah oui, Diomé… Peut-être qu’il dit ça pour qu’il n’y ait pas trop de mecs à rôder autour d’elle.


    Cette fois, à moi de m’empourprer. Fatou lève les yeux au ciel.


    — N’importe quoi.


    Il nous gratifie d’un sourire dédaigneux. Je tourne les talons, direction l’arrêt de bus. J’ai le cœur en compote. Je ne sais pas sur quel pied danser. Est-ce que Max joue la comédie ? Est-ce que Diomé me voit autrement que comme une petite sœur ?


    Est-ce que je peux te raccompagner, Élie ? S’il te plaît.


    Je l’ai entendu dans ma tête. Il m’a lancé un sort subliminal courant, le murmurus, que maître Dörst m’a enseigné. Karl et moi, nous l’utilisons de temps en temps. Je ne me suis rendu compte de rien ! Un frisson parcourt ma colonne vertébrale.


    S’il te plaît, sinon… je vais y être obligé.


    Obligé à quoi ? Des incantations roulent sur mes lèvres, je lève les barrières mentales que Dörst m’a enseignées, les unes après les autres, de peur de ce que Max pourrait tenter. Pourtant, deux mots suffisent à me désarçonner :


    Balance Brisée.


    Net et clair, le sceau imprime une image en mon for intérieur. Je la connais bien. La carte de tarot. L’emblème familial. Il est donc au courant.


    Je m’arrête, les yeux embués. Je n’ai plus le choix : il faut que je sache pourquoi Max l’a invoquée. J’inspire profondément pour empêcher ma voix de trembler.


    — Écoute Fatou, finalement, je vais rentrer avec Max…


    — J’ai compris. Je t’appelle tout à l’heure.


    Elle nous gratifie tous les deux d’une œillade noire, s’éloignant à grands pas, sa jupe en jean voletant à chaque enjambée.


    Max me guide vers son scooter ; pas une fois nos regards ne se croisent, pas une fois nous n’échangeons de paroles. L’amertume me dévore. Je ne l’intéresse que quand il s’agit de magie. Depuis combien de temps connaît-il l’existence de la Balance Brisée ? Lorsque j’ai rencontré son père, j’ai tout de suite su que c’était un serpent. Comment ai-je pu avoir confiance en son fils ? Je me sens tellement bête.


    J’enfile mon casque avec une nouvelle certitude en tête. Max n’est qu’un messager de Rufus Doge. Qu’est-ce qu’il peut bien me vouloir, celui-là ?


    Max enfourche le scooter, je m’installe derrière lui. Je m’accroche aux poignées du siège arrière en évitant autant que possible de me tenir à lui. Je ne veux pas qu’il s’imagine quoi que ce soit. Le retour est rapide et long à la fois. En prononçant ces deux mots, Max a creusé l’équivalent d’un gouffre entre nous. Certains secrets ne se partagent pas. Celui-là ne lui appartient pas. Je préférerais qu’il s’étouffe avec.


    Lorsque nous arrivons, ma rue est déserte, mais je soupçonne la voisine, Mme Cannebère, de nous épier à travers ses rideaux. Je n’aime pas me donner en spectacle, la discussion devra rester calme, et surtout le ton ne doit pas monter. Max met son scooter sur béquille et enlève son casque. Il me suit jusqu’au perron, où je fais volte-face.


    — Tu n’entres pas chez moi.


    — Il faut que je m’explique ici ?


    — Pourquoi pas ? Ce ne sera pas long.


    Contrarié, il jette un regard à la ronde.


    — Laisse-moi prendre des précautions.


    Ses lèvres remuent. J’entends le son de sa voix, mais les mots se mêlent en un flux monocorde, impossible à discerner. Comme lorsqu’il m’a coincée près des lavabos au collège, les bruits de circulation s’étouffent, l’air vibre, déformé par une sorte de chaleur qui semble émaner de sa montre. Sa magie me donne le frisson. Il s’est rapproché de moi, trop à mon goût. On pourrait nous confondre avec un couple et, si le camouflage paraît idéal, il ne fait qu’attiser la colère qui me ronge.


    — Tu n’as pas le droit d’utiliser ces mots-là. Tu ne peux pas invoquer la Balance Brisée à la légère.


    — Rufus m’a donné sa carte, me répond-il en la sortant de son portefeuille. Il m’a prévenu qu’une seule personne peut la posséder et que tu peux la reprendre quand bon te semble.


    À mon contact, la Balance Brisée apparaît en filigrane d’or sur le papier cartonné. Elle est l’exacte copie de celle dont dispose l’oncle Henri.


    — C’est la première fois que le dessin se manifeste, murmure Max, fasciné. Pourtant, j’ai fait plusieurs tentatives de révélation…


    — Ce n’est pas la tienne. Rends-la à ton père.


    Je monte une marche du perron. Un élancement parcourt la pierre sous ma semelle. Des sortilèges puissants se réveilleront si Max essaie d’utiliser une formule contre moi. Non seulement je suis en sécurité, mais je suis à sa hauteur et je peux le regarder droit dans les yeux. Il me dévisage avec cet air ennuyé qui, par le passé, faisait fondre ma résistance. Quel charmeur ! Heureusement, je l’ai vu à l’œuvre cet après-midi avec Énola. Il ne me bernera pas cette fois-ci.


    — Qu’est-ce que ton père t’a dit à mon sujet ?


    — Que tu es le genre de personne qu’il vaut mieux avoir dans son camp. Qu’avec cette carte, je peux demander ton aide, en cas de besoin. Je me moque de tes trafics, je m’inquiète… Avec Julie sur le dos, Énola risque de se battre et il ne faut pas, ça lui créerait des ennuis.


    — J’aurais dû me douter que ça avait un rapport avec elle.


    — Je t’assure qu’elle est vraiment sympa et drôle quand on prend la peine de la connaître. Elle essaie de s’intégrer, mais elle a du mal à faire confiance.


    Ah ça ! Elle est tout le temps sur la défensive ! Je fais mine de me gratter le front.


    — Est-ce que Rufus te demande de sortir avec toutes les gamines qui l’intéressent ? Qu’est-ce qu’il lui veut ? Effectivement, ça me donne envie de la surveiller, voire de la protéger, de vous deux. Elle n’a aucune idée de qui tu peux être.


    — Et toi ? Tu es qui au juste ? Qu’est-ce qui te prend ? Je ne te reconnais pas !


    Tant mieux. Au moins, il s’aperçoit qu’il n’a pas affaire à une petite dinde sans cervelle.


    — Ce qui me prend ? Tu m’as fait croire que tu ne sortais pas avec moi par intérêt, que tu ne savais rien de ma famille et que tu ne te mêlais pas des histoires de ton père. Mais, aujourd’hui, tu me balances cette carte, et je te vois jouer la même comédie à Énola qu’à moi l’an dernier. Sans parler des rumeurs qui circulent à propos de tes vacances ! Que ton téléphone ne captait pas, que tu devais étudier ! Ça t’amuse de te moquer de moi ?


    Il recule, l’air catastrophé.


    — Quoi ? Non ! Il fallait bien que je réponde aux questions qu’on me posait !


    — Tu mens. Je n’ai pas confiance en toi.


    Il regarde ailleurs, énervé.


    — Oublie. Si tu penses que je sortais avec toi pour faire plaisir à mon père, on n’a plus rien à se dire. Je vais rendre la carte à Rufus, c’était une mauvaise idée.


    Je monte les marches du perron, d’un pas d’automate. J’entends le scooter démarrer à l’instant où j’enfonce ma clé dans la serrure. Des sortilèges ondulent dans le pentagramme de la porte quand elle me livre passage. Mirza m’attend derrière.


    Je tombe à genoux et je l’enserre dans mes bras. Elle roucoule doucement, le temps que je me décharge de mes émotions. Tout se bouscule dans ma tête. Qu’est-ce qui a été vrai avec Max ? Il se moquait de moi ! Il jouait la comédie !


    — Il m’a menti, Mirza.


    Ma voix pue le mélodrame, en plus. La honte. J’essuie mes yeux d’un revers de manche.


    Voilà le lien que je cherchais hier entre mes problèmes au collège et la Balance Brisée lorsque j’ai tiré les tarots. Je remonte le fil des événements. Énola, toujours Énola. Cette fille est particulière. J’ai déjà vu quelque part le bijou qu’elle porte. J’en suis sûre et certaine. Il me semble que Karl m’a montré des colliers de ce genre en janvier, quand nous cherchions le coffret Bodin. Je me rends au pas de course dans le bureau, avec en main mon trousseau de clés.


    Il faut que j’en aie le cœur net, quitte à ouvrir toutes les malles en bas afin de vérifier leur contenu.


    — Balance Brisée !


    L’injonction réveille un flot lumineux qui dessine le contour de la trappe et m’aveugle. Je suis fatiguée d’avoir fait usage de mon pouvoir aujourd’hui, mais je le sens toujours présent, plus fort qu’à l’accoutumée alors que je dévale l’escalier. Je saute les dernières marches, soulevant des volutes de poussière vers les rayonnages endormis.


    Je regarde autour de moi, agacée à l’idée de devoir fouiller les coffres alignés sous les étagères. Je dois me calmer, réfléchir.


    Pourtant, je n’en ai pas envie. La magie me démange. La formule me brûle les lèvres, je me surprends à énoncer à voix haute :


    — Balance Brisée.


    Autour de moi, les sortilèges crépitent comme des céréales dans un bol de lait.


    — Balance Brisée.


    Des sceaux enluminent les murs, découpent le sol sous mes pieds, avant d’émettre une pulsation. Celle de mon cœur. Ils vibrent à l’unisson. Cela s’est déjà produit l’an dernier, lorsque Anne De Tresnay m’a menacée et a réveillé les protections de la maison.


    Dans ce demi-silence, je prends conscience du nombre de symboles lumineux qui se chevauchent et occupent l’espace. Ils semblent attentifs, comme s’ils attendaient un ordre. La Balance Brisé est leur clé, comme pour la trappe, ou les cartes de mon jeu de tarots. D’instinct, je comprends qu’ils se déclencheront à mon commandement. Avec quelles conséquences ?


    La régularité de mon pouls qui rythme les sortilèges a un effet rassurant. Les leçons de Dörst me reviennent maintenant que je me calme. Il faut que je me concentre si je veux maîtriser ma voix de mage. Je rassemble mes pensées et j’avise les coffres. Je souhaite juste trouver celui qui renferme des parures et autres ornements.


    — Balance Brisée.


    À cet instant, les sceaux s’éteignent autour de moi, sauf sur une caisse. Je soulève le couvercle, pleine d’appréhension. Je découvre de nombreux bijoux, ainsi que des colliers épais en cuir, comme pour les animaux. Et puis un sac en velours qui contient des pendules, ronds ou obliques, en cristal ou en bronze. Il y en a tellement… Je fouille, en me disant que je me trompe, que rien ne ressemble à ce qu’Énola porte, avant de tomber sur un paquet d’une douzaine de chaînes, à la maille fine, sur lesquelles sont accrochées des perles argentées semblables à celle de ma camarade. Je les emmène sous une lampe pour les examiner. Malgré les formules de révélation, aucune magie ne se manifeste, me donnant la certitude que les sorts sont brisés. Remontant les marches quatre à quatre, je me précipite sur mon téléphone et j’envoie un texto à Karl pour lui demander de rentrer de toute urgence.


    Lui, il saura ce que c’est.
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    Lundi 10 septembre, au soir


     


    Oublié le cours de kickboxing pour moi, et celui d’aïkido pour Karl. J’attends, assise sur le vieux canapé, les bras enroulés autour de mes genoux, que mon frère me livre son verdict. Installé à l’établi de papa, il examine les bijoux à l’aide d’une loupe sous la lumière puissante d’une lampe. Quant à Mirza, elle rôde parmi les rayonnages, bondissant de loin en loin, contrariée par mon refus de jouer avec elle.


    — Viens voir…


    Karl m’indique un poinçon sur le fermoir, en forme d’empreinte de patte. Je fronce les sourcils.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Une marque de l’Ordre Magistral. Il s’agit d’une amulette de garou.


    — De quoi ?


    — De métamorphe, de change-forme, d’homme-animal… Choisis le nom que tu préfères.


    Je ne m’attendais pas à ça. Énola serait capable de se transformer en animal ? Donc c’est elle que l’Arcane Sans Nom désignait dans mon tirage hier.


    Karl pousse un soupir exaspéré.


    — Il faut que tu m’expliques, sœurette. Tu m’as demandé de rentrer en catastrophe, donc j’imagine que c’est important. Pourquoi est-ce que tu as sorti ce collier ?


    À en juger par sa mauvaise humeur, j’ai intérêt à répondre. Et puis je n’ai pas envie ni de lui mentir ni de porter ce secret toute seule, vu que cela ne m’a pas trop réussi avec le coffret Bodin.


    — Une fille de ma classe possède un pendentif qui ressemble beaucoup à celui-là.


    — Ce n’est peut-être qu’une coïncidence.


    — Ça m’étonnerait. Énola est spéciale dans son genre.


    — C’est-à-dire ?


    J’hésite, j’ai peur qu’il me trouve parano.


    — Elle est bizarre, pas très causante, un peu hautaine, tu vois.


    Il me dévisage comme si j’étais une parfaite abrutie.


    — Tu n’as rien de plus sérieux comme indice ?


    — Quand elle est énervée, elle respire comme un phoque. Sinon, tout à l’heure, elle a poussé Julie avec une force phénoménale.


    Je lui raconte rapidement l’incident dans le vestiaire, ainsi que mon intervention pour faire fuir les deux pestes. Karl me félicite pour ma performance, quoiqu’il soit inquiet


    — Cette Julie t’a dans le nez. Si j’ai bien compris, c’est la deuxième fois depuis la rentrée que tu utilises la magie pour t’en sortir face à elle.


    — Devant Énola, en plus, mais elle n’a pas paru remarquer quoi que ce soit. Elle était assez bouleversée.


    — Ça ne prouve pas grand-chose. Dommage que tu ne puisses pas lui emprunter son collier pour vérifier s’il est ensorcelé. Attends une minute…


    Karl revient au bout d’un moment avec un livre datant du début du XIXe siècle.


    — Celui-ci parle des garous. Il y en a de toutes sortes, tu vois.


    Le volume contient des gravures de daims, de grands chiens, et de fauves de taille moyenne. Pas d’ours ou de cheval.


    — Ils ne se transforment pas en animaux minuscules ou gigantesques ; il leur faut une créature d’un poids équivalent au leur, même si le changement de morphologie peut les alléger ou au contraire les alourdir d’une dizaine de kilos. Certains sont plus difformes que d’autres, en particulier les loups-garous.


    L’image que tapote son doigt représente un spécimen disproportionné, aux pattes avant griffues et à l’arrière-train plus large que le poitrail. Son faciès menaçant dévoile des crocs dégoulinants de sang. Karl continue de feuilleter le volume en réfléchissant à voix haute :


    — Je ne suis pas sûr que ces légendes reflètent la réalité. Pendant longtemps, les garous ont été considérés comme dangereux, au point que l’Ordre les mettait à l’épreuve.


    Il cherche la page du livre où il en est question et s’arrête sur une illustration, où un groupe d’hommes en robe noire s’est rassemblé autour d’un prisonnier à genoux.


    — Ils étaient jetés dans un lac enchanté, le cou pris dans une chaîne ensorcelée, avec interdiction de remonter sur la berge. Ceux qui ne se noyaient pas devaient atteindre la rive opposée où ils prenaient forme animale pour neuf années complètes. Au terme de cette période, ils ne recouvraient leur liberté qu’à la condition de n’avoir attaqué personne. S’ils y parvenaient sans être devenus fous, ils en ressortaient mutilés et couverts de cicatrices ; si, par malheur, ils avaient blessé un humain, même pour défendre leur peau, ils étaient abattus et leur carcasse vendue aux écailleurs. Les Magisters n’hésitaient ni à séparer des familles ni à imposer ce traitement à des enfants, usant et abusant des pendules liés à leurs chaînes pour les surveiller, voire les domestiquer ou pire encore. Leurs corps sont considérés comme étant d’essence purement magique, de la même façon que celui d’un démon. En d’autres mots, la chair, le sang, les poils et les os de garous ont une valeur inestimable. On peut fabriquer des philtres qui accroissent la force, l’agilité, ou même le charisme avec ça !


    Je ne sais pas si j’ai déjà entendu une histoire plus horrible. Quand je vois ce que les hommes sont capables d’infliger aux rhinocéros et aux éléphants pour leurs cornes, je n’ose imaginer jusqu’où iraient des mages avides de pouvoir…


    — Évidemment, conclut-il, les garous se méfient des subliminaux comme de la peste.


    Intéressant. Pour quelle raison Énola traîne-t-elle avec Max ? Je baisse les yeux, gênée, parce que je ne peux pas en parler à mon frère. Pas plus que je ne compte lui dire que Max est venu me trouver avec une carte portant notre blason.


    — Il y a quelque chose que tu me caches ? demande-t-il soudain.


    Pour une manipulatrice, je fais une piètre menteuse. Mes secrets me pèsent. Dans l’absolu, je devrais prévenir Karl que Rufus Doge connaît l’existence de la Balance Brisée, voire qu’il en sait plus long que nous sur le sujet. Mais, de fil en aiguille, il me faudrait expliquer mes petits coups en douce du début de l’année, quand j’ai mis des bâtons dans les roues de De Tresnay. J’ai beau avoir agi avec de bonnes intentions, j’ignore comment Karl le prendrait.


    — Je suis juste sous le choc. Tout ce que tu me racontes est affreux.


    Mon regard s’arrête sur la malle ouverte.


    — Il y a tellement de chaînes dans le coffre…


    — La plupart datent de la Deuxième Guerre selon les registres.


    — Certaines sont plus récentes, ça se voit.


    — Nos parents ont sans doute aidé des garous transformés en esclaves par des subliminaux. Mais il y a un truc qui ne colle pas. En admettant que ta copine de classe soit bien ce que tu crois, elle ne porte pas le même genre d’artefact que ceux que nous avons ici. Elle se rend au collège sous sa forme humaine. Son collier ne l’oblige pas à rester animale.


    — Alors, à quoi sert-il ?


    Il hausse les épaules en me donnant le bouquin.


    — D’autres livres parlent des garous dans notre bibliothèque, tu n’as qu’à les ouvrir… Je te préviens, tu vas en avoir pour un moment, ne serait-ce que pour les trouver.


    — Attends, lui dis-je avec un sourire malicieux.


    Je place la main sur mon cœur, et je me concentre sur ce que je cherche. Réveiller mon pouvoir devient de plus en plus naturel ; les fourmillements se manifestent aussitôt dans le creux de ma poitrine et me chatouillent les lèvres autant que le visage, alors que je me prépare à invoquer. Un frisson parcourt les murs et les étagères, Mirza se dresse, à l’écoute. Il ne s’agit pas que d’une clé, il faut que je donne de moi-même et je me tends à l’instant où je libère mes mots.


    — Balance Brisée.


    Dans la bibliothèque, un rayon lumineux enveloppe une poignée de volumes. Nous nous précipitons pour les récupérer. Une trace de magie résiduelle, semblable à un léger scintillement, nous permet de les identifier sans problème. Ébahi, Karl a dû mal à s’en remettre.


    — Explique-moi comment tu as fait !


    — Je cherchais où j’avais vu ce pendentif, et je devais le désirer très fort, assez pour avoir envie d’utiliser un sort. La clé m’est venue spontanément.


    La fierté illumine son regard et ça me fait drôlement plaisir. Ça n’arrive pas tous les jours !


    — Tu m’impressionnes. Comment est-ce que papa et maman sont parvenus à un tel prodige ?


    — Je croyais que tu avais épluché tous leurs classeurs. Tu es le mieux placé pour le savoir !


    — Peuh ! on n’y trouve pas la réponse à cette question. Les formules et les inventaires portent sur les objets qui encombrent le sous-sol, mais je n’ai pas trouvé l’équivalent pour ce qu’ils ont créé.


    — Alors c’est ailleurs.


    Nous demeurons silencieux une minute.


    — Non, me dit Karl. S’ils nous ont laissé des indications sur la Balance Brisée, c’est quelque part près de nous. Ils ont enfermé leurs secrets ici, dans cette cave.


    Il se concentre à son tour, en serrant son poing à s’en faire blanchir les phalanges. Sa magie répond à la mienne, d’une douce effervescence au contact de ma peau, puis elle vibre avec une force étonnante quand il invoque la Balance Brisée.


    Les sceaux apparaissent sur les murs et le béton, si brillants que je me protège les yeux avec ma main. J’attends, tout émue, qu’une chose extraordinaire se révèle. Hélas ! les lueurs s’étiolent et disparaissent dans un léger flottement.


    Déçu, Karl m’abandonne là. J’ai envie de le consoler, mais il vaut mieux le laisser digérer son échec. Depuis le temps qu’il retourne la cave, il devrait avoir découvert quelques indices. Moi, je me dis que nos parents n’imaginaient pas nous quitter si tôt.


     


     


     


    Après le dîner, je me réfugie dans ma chambre avec les livres : ils sentent le rance, leurs tranches sont moisies et je n’ai aucune envie d’étudier leur contenu. Pour mon grand malheur, je n’ai pas le choix si je veux en apprendre plus au sujet d’Énola.


    Dans le premier de la pile, les pages sont pavées de représentations hideuses accolées de poèmes qui font référence aux massacres perpétrés par les garous… Vite dégoûtée, je m’attaque au suivant. Il s’agit d’un livre de contes peu épais, datant des années soixante-dix et très usé. Sa couverture cartonnée est grignotée aux coins.


    Il renferme des reproductions de gravures anciennes. Sur certains dessins, je remarque des éléments grotesques ou monstrueux, comme des gargouilles perchées sur des corniches et des branches, ou encore des morceaux de bras disséminés dans le décor. Je le feuillette rapidement. Le dernier chapitre n’a pas grand-chose à voir avec les précédents ; il traite des attributs magiques associés à la biche et de la possibilité de se servir de son sang pour élaborer un élixir de jouvence. Je le referme aussitôt, incapable de m’attarder sur les détails macabres qui émaillent le texte.


    Est-ce que la forme animale d’Énola pourrait être une biche ? J’en doute. Même quand Julie s’attaque à elle, elle ne me donne pas l’impression d’être une proie.


    Le bouquin suivant parle des mœurs des garous ; il a été édité par l’Ordre Magistral dans les années quatre-vingt-dix et sa police de caractère est minuscule. Pas un dessin, pas une photo. Pff… je bâille au premier paragraphe.


    Je me réveille une demi-heure plus tard le nez écrasé dans le livre, sans souvenir de ce que j’ai lu. Un grésillement insistant bourdonne non loin. Le temps de recouvrer mes esprits, je décroche in extremis mon mobile.


    — Élie ?


    — Fatou ?


    — Tu devais m’appeler dès ton retour à la maison !


    — Oh ! Excuse-moi, j’ai oublié !


    — Alors, qu’est-ce que Max t’a raconté ? Pourquoi est-ce que tu as accepté qu’il te raccompagne ?


    J’hésite, je me méfie du téléphone. On ne sait jamais, l’Ordre Magistral pourrait nous surveiller.


    — Je t’expliquerai demain en détail, mais il n’y a pas grand-chose de neuf sous le soleil.


    — Il veut ressortir avec toi ?


    — Non. Le problème est définitivement réglé. Nous sommes officiellement fâchés.


    Sur ces mots, ma voix s’est éraillée. Je me suis trompée sur lui. Je l’ai pris pour un autre ; le véritable Max est un mage subliminal. Dire qu’en juin je le croyais encore incapable de me faire de la peine… Je me trompais complètement.


    — Élie ?


    — Oui, je suis toujours là. Écoute, je préférerais qu’on en parle au collège. Je me suis endormie le nez dans mon bouquin, je tombe de sommeil.


    — Alors, va te coucher ! Bisous !


    Je cauchemarde cette nuit-là, ne cessant de m’agiter dans mon lit. Dans mon rêve, Énola devenue une biche saute à la gorge de Rufus Doge à l’instant où ce dernier la poignarde. Max arrache le couteau à son père, mais pas assez vite pour la sauver. Agonisante, elle se transforme à demi, moitié fille, moitié biche, et Max la serre contre lui en pleurant. Puis il se tourne vers moi, couvert de sang, avec un air de reproche.
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    Ce matin, nous avons commencé par deux heures avec M. Boudi, le professeur de sciences de la vie et de la terre. Il est très apprécié des élèves en raison de sa ponctualité : jamais il ne nous lâche en retard pour la récré. Aujourd’hui encore, il ne faillit pas à sa réputation et nous attendons, prêts à partir, que la sonnerie retentisse.


    Fatou et moi quittons la classe au pas de course, avec l’espoir d’échapper à Samia, qui s’est mise en binôme avec Énola. Je dois discuter seule à seule avec Fatou et, en plus, celle-ci bout de curiosité. Elle veut savoir ce que Max m’a raconté.


    Manque de chance, nous tombons sur Anya dans le couloir. Cette fille suit le même cours de danse que Fatou depuis la sixième et elles sont plutôt de bonnes amies, puisqu’elles dorment parfois l’une chez l’autre. Je la connais un peu moins bien, mais nous avons passé quelques soirées pyjamas ensemble ; je suis ravie quand, après avoir invité Fatou, elle me propose de venir à son anniversaire samedi.


    — C’est gentil de penser à moi, dis-je en souriant. Est-ce que ce sera une grosse fête ?


    — Oui, on sera une trentaine.


    Les yeux d’Anya brillent d’excitation.


    — J’ai hâte ! Maman a prévu une fontaine de chocolat, et des ballons pour qu’on fasse une bataille géante de bombes à eau !


    Son enthousiasme est communicatif, au point qu’un gloussement m’échappe. Je me vois déjà en train de les attaquer toutes les deux.


    — Bon, je file ! s’écrie Anya. Je compte sur vous ?


    — Bien sûr !


    Nous avons répondu en chœur. Oublié Max pour quelques minutes : nous ne parlons plus que de la soirée, même une fois que les filles nous rejoignent.


    — Oh ! vous allez chez Anya ? s’exclame Samia avec une pointe de jalousie dans la voix. La chance !


    — On se rattrapera au printemps pour nos quinze ans, promet Fatou.


    Il n’y a qu’Énola qui soit indifférente à l’événement. Son téléphone l’intéresse plus que la conversation.


    — Tiens, tiens, note Lucie à mi-voix en donnant un coup de menton vers le fond de la cour. Vous avez vu Max ?


    Avec la discrétion d’un groupe de suricates, nous nous tournons toutes dans cette direction.


    — Qu’est-ce qu’il fabrique avec Julie ? s’inquiète Samia.


    Les regards convergent vers Énola, qui hausse les épaules.


    — Aucune idée, je suis venue avec mon père ce matin.


    Impossible d’entendre ce qu’ils se disent à cette distance. Julie croise les bras, interrompt Max, soupire, tape du pied. Laura se pavane avec la grâce d’une dinde à côté de lui. Et vas-y que je me recoiffe, que je lui souris, que je prends une pose censée me mettre en valeur…


    — Ma parole, elle craque pour lui, non ? s’exclame Samia en s’empourprant.


    L’heureux élu ne remarque pas son manège. Il joue le type cool, décontracté, toujours les mains dans les poches – il doit y avoir de la super glu dedans. La tête inclinée, il la charme. Un coup de coude bien placé entre mes côtes m’arrache un cri de douleur.


    — Tu es folle ? dis-je à Fatou.


    — Tu as de la bave qui dégouline sur le menton…


    — N’importe quoi ! Tu sous-entends que je suis jalouse ?


    Mes camarades ricanent de bon cœur. Bonjour le soutien ! Je lève les yeux au ciel, excédée. Puis Énola toussote, un peu gênée.


    — Tu sais, Élie, Max ne m’intéresse pas.


    — Tant mieux pour toi.


    Elles se font des films. Je m’inquiète de ce qu’il trafique en tant que mage, pas des filles qu’il drague.


    — Ah ! ils ont fini, note la nouvelle avec appréhension.


    Lucie grimace.


    — Vu qu’il vient vers nous, mon petit doigt me dit que tu seras bientôt fixée.


    Aussitôt, je sors mon téléphone de ma poche, je branche mes écouteurs et je me cherche une playlist dans mon appareil. Je fais semblant de ne pas lui prêter attention.


    — Salut, lance-t-il à la cantonade sans regarder de mon côté. Énola, tu aurais une minute ?


    Agacée, je fais demi-tour. Je l’entends tant qu’il est à portée de voix.


    — Elle devrait te ficher un peu la paix. Je l’ai convaincue que c’était dommage pour l’équipe de basket de t’empêcher de jouer…


    — De quoi est-ce que tu te mêles ? explose Énola. Je n’ai jamais voulu entrer dans l’équipe de basket ! Mêle-toi de tes affaires ! Je n’ai pas besoin de ton aide, je sais me défendre !


    Après, je monte la musique. Étrangement, je suis contente. Et puis le bras de Fatou se glisse sous le mien, me rendant tout à fait ma bonne humeur.


     


     


     


    Ma meilleure amie croque dans sa pomme verte à pleines dents. Elle réfléchit à ce que je viens de lui raconter.


    — Donc, tu crois qu’Énola se transforme et que Max la surveille pour le compte de Rufus Doge. Mais pourquoi ? Il doit y avoir une raison…


    Pour un peu, elle parlerait d’un mobile, comme dans une enquête policière.


    — D’après ce que j’ai lu dans les bouquins, les garous étaient souvent réduits en esclavage par les subliminaux par le passé. En plus, leur sang, leurs poils et leurs os valent une petite fortune. Comme Rufus Doge est motivé par l’argent…


    Elle manque de s’étouffer en avalant.


    — C’est atroce ! Tu n’es pas sérieuse ? Ça ne colle pas de toute façon. Énola et sa famille sont libres, non ? S’il compte les tuer ou les découper en morceaux, ce n’est pas malin de sa part de leur louer un appartement !


    Elle n’a pas tort. Je réfléchis une minute, avant de déclarer, sûre de moi :


    — Alors, ils travaillent pour lui ! Déjà, leur force brute surpasse celle d’un individu normal ; ensuite, ils ont des sens surdéveloppés. C’est super pratique pour faire du repérage.


    — Énola est trop jeune. À sa place, je ne l’enverrais pas dans une mission risquée. Elle pourrait paniquer.


    — Évidemment ! Ses parents sont au service de Doge et Max s’assure qu’elle garde le silence.


    Fatou arrache une nouvelle bouchée de son fruit en m’examinant d’un œil critique.


    — Franchement, ça m’étonnerait. Max se montre surtout protecteur vis-à-vis d’elle. Il lui vient tout le temps en aide.


    — Eh bien, c’est plus facile de la surveiller en gagnant sa confiance.


    Lorsque je m’entends, j’ai l’impression d’écouter une étrangère, un peu trop parano. Visiblement, Fatou est de cet avis.


    — Tu exagères. Je ne le vois pas tremper dans une histoire pareille. Tu parles de rendre quelqu’un esclave… C’est horrible ! Je ne peux pas croire ça de sa part !


    Le rouge me monte aux joues. La trahison de Max me pousse à imaginer le pire… ou alors, il agit contre son gré. Je secoue la tête, indécise.


    — Tu as raison, je ne pense pas qu’il soit ce genre de type. Mais Rufus Doge, si.


    — Et si Max cherchait à contrecarrer les plans de son père ?


    Je me montre catégorique :


    — Non, il l’a chargé de surveiller Énola. Ils sont de mèche.


    — Comment en es-tu sûre ?


    Je me mords la lèvre inférieure pour ne pas commettre une bourde. Je ne peux pas mentionner la carte de la Balance Brisée que Max m’a remise. Bien que Fatou et moi soyons liées par un serment de sang, nous ne parlons pas de nos secrets de famille. Je pousse un soupir.


    — Rufus Doge a conseillé à Max de me demander de l’aide. J’en ai eu la preuve.


    Elle comprend à mon ton que je n’en dirai pas plus.


    — Je ne vois pas pourquoi tu le considères comme un danger pour Énola et ses parents. Ils habitent dans son immeuble, en plus. Ce serait idiot pour des garous de s’installer par hasard chez un subliminal.


    — Il les a peut-être manipulés.


    Si Fatou avait rencontré ce bonhomme, elle saurait qu’il faut se méfier de lui comme de la peste. Elle mord dans le trognon et crache un pépin sur le sol.


    — OK. On va dire que tu as raison.


    Je déteste quand elle fait semblant de baisser les armes et de se rendre. La cloche sonne, coupant court à notre débat. Je suis de plus en plus déroutée. Aucune pièce du puzzle ne s’emboîte, et j’ai un peu honte d’avoir imaginé Max capable du pire sans véritable preuve. Je me suis laissé emporter par la colère, mais aussi par les horribles images des livres que j’ai parcourus hier.


     


     


     


    À 17 heures, la cloche sonne la fin de la journée. Je suis lessivée à l’idée du cours demain matin, chez maître Dörst, et ma mauvaise humeur ne s’est pas évanouie. Quand nous sortons, j’aperçois Max adossé à la grille. Il nous regarde, puis m’adresse un salut de la main, sans joie. Je fronce les sourcils et, tout à coup, un bras m’attrape par les épaules.


    — Alors, tu rêves ?


    — Diomé !


    Je lui saute au cou. En l’espace d’une seconde, le poids sur mon cœur s’est envolé. Je suis si heureuse de le retrouver, lui et son grand sourire lumineux. Il me garde contre lui sans que je songe une seconde à me dégager.


    — Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Tu me manquais !


    — Ça, je m’en doute, mais vraiment ?


    Il désigne la voiture garée au coin.


    — Je vais faire les magasins avec Fatou. Bintu nous attend.


    Je le connais assez pour déceler une pointe de mensonge dans sa voix. Les gredins, comme dirait Magalie, ils vont faire de la magie ! J’aimerais tellement les accompagner pour voir ce que ça donne ! Je n’ai donc aucune peine à manifester de la déception :


    — À peine arrivé, tu pars déjà ?


    — À mon tour de te manquer, déclare-t-il en déposant sur ma joue un baiser assez appuyé pour déclencher un frisson.


    Je suis incapable d’esquisser le moindre mouvement, la gorge nouée, et je me maudis intérieurement de rester plantée là, les bras ballants, chaque fois qu’il joue le don Juan. Fatou nous sépare en grommelant :


    — C’est fini, vos bêtises, oui ? Allez, zou, à demain.


    — À demain !


    Sur mon nuage, je retourne à mon scooter. Max a disparu, mais je m’en moque. J’aime bien quand Diomé me traite autrement que comme une gamine.


     


     


     


    Ma clé tourne dans la serrure de la porte d’entrée, qui grince au moment où je la pousse. Karim a promis d’huiler les gonds le mois dernier et il n’a pas encore pris le temps de s’en occuper. — Hello…


    Je referme derrière moi en sachant pertinemment qu’il n’y a personne, étant donné que la porte était verrouillée, mais j’espérais que Mirza m’accueillerait. D’ordinaire, elle surgit à mon arrivée… Ce soir, pas de flottement magique dans le mur. Pas de roucoulement à mon appel.


    Pour le coup, je suis déçue. Où est-elle passée ? De temps en temps, elle disparaît une heure ou deux. Je crois qu’elle chasse le plus souvent. Cependant, je ne l’ai jamais vue voler. Plonger, se lancer d’un battement d’ailes, s’évanouir dans le plafond, oui. Planer comme un oiseau, non.


    Je me décharge de mes affaires, puis je descends au sous-sol. Il n’y aura personne à la maison avant 19 heures. Tante Mag est à son cours de zumba, Karim fait du squash et Karl dort chez Mike ; je dois passer le prendre à scooter demain matin pour le conduire à notre leçon de magie.


    Donc j’ai devant moi une bonne heure et je compte l’employer à effectuer des recherches. Je n’ai pas beaucoup aidé Karl dimanche quand il a commencé à fouiller les archives des parents pour mettre la main sur les informations que Vieux Tonton nous a demandées. J’ai eu le temps de réfléchir sur le trajet du retour. Quoi qu’il se passe avec Énola, j’aime autant être dans les petits papiers de mon oncle, de sorte à solliciter son aide au besoin. Oui, je suis un poil manipulatrice sur les bords, mais il paraît que c’est dans mes gènes !


    Je m’esclaffe en descendant les marches. Soudain, quelque chose de froid me frôle le dos. Avec un cri de surprise, je saute au bas de l’escalier et je me retourne vivement, prête à me défendre… La tête triangulaire de Mirza dépasse du mur. Sa langue bifide claque, montrant son amusement.


    — Tu es folle de me faire peur comme ça !


    — Faim, répond-elle.


    — Faim, faim… Tu n’as que ce mot à la bouche. Qu’est-ce que tu as en ce moment ? Je te trouve bizarre.


    — Faim, gronde la vouivre.


    — Viens ici.


    Son cou oscille de bas en haut, elle hésite. Enfin, elle obéit. Elle atterrit souplement devant moi. Je l’examine, à l’affût d’un indice qui me renseignerait sur ce qu’elle a fait en mon absence. Sa peau lisse me paraît froide, et la membrane de ses ailes est d’une douceur incomparable, fine et soyeuse, presque transparente. La créature est parfaitement propre, rien n’indique qu’elle soit allée où que ce soit.


    — Est-ce que tu dormais ?


    Elle incline la tête de côté, l’air pensive, ce qui signifie qu’en vérité elle n’a pas saisi ce que je lui ai dit.


    — Est-ce que Mirza dormait dans son nid ?


    — Pas dormir.


    J’insiste, en douceur :


    — Alors est-ce que Mirza se promenait ?


    Elle secoue la tête négativement.


    — Est-ce que…


    — Faim. Mirza faim.


    Ses yeux fendus m’observent avec intelligence. Mirza ne m’a pas interrompue par hasard, elle me cache quelque chose, j’en suis sûre. Je me résigne à lui servir ses croquettes sans en apprendre plus. La vouivre se jette sur sa bassine sitôt celle-ci remplie. Elle mange déjà beaucoup d’habitude, mais en ce moment elle engloutit. Mag n’a qu’une crainte, qu’elle ait ses chaleurs, un peu comme un chat, et qu’elle nous donne une portée… Je n’ose pas imaginer le budget nécessaire pour rassasier une famille de dragons. Surtout que ça doit être plus compliqué à refiler à des copains qu’un chaton.


    Cependant, Mirza tient plus de l’oiseau de proie que du félin. Elle a le sang-froid. Je me demande combien d’œufs elle peut pondre. Il ne faudrait pas qu’elle soit aussi prolifique qu’une tortue. J’ai appris grâce à un documentaire qu’elles en enfouissaient des centaines dans le sable. Brrr ! De toute façon, inutile de se monter la tête, il n’y a pas de signe d’un de ses congénères à proximité. On s’en apercevrait si une autre vouivre traînait dans le coin et courtisait Mirza. Surtout au vu de ce que cette dernière avale. Je lui verse une nouvelle ration de croquettes pour m’assurer qu’elle n’ira pas chasser les animaux du quartier. Je déteste retrouver des boules de poils et d’os dans le jardin.


    Je m’approche ensuite de la table de travail recouverte de carnets. Des calepins de ce genre, mon père en a rempli beaucoup. Il notait ses idées sur tout et n’importe quoi. Maman, elle, n’a laissé que quelques fiches dans des manuscrits de la bibliothèque. Karl est convaincu que ses sortilèges les plus aboutis sont à l’abri, quelque part, avec le reste : le testament sur lequel il espère mettre la main un jour, toutes les clés de la maison, bref, ce qui lui permettra d’incarner la Balance Brisée.


    Le frangin rêve de reprendre le flambeau. Il étudie tout ce qu’il trouve dans la cave : les objets, les archives, les bouquins de magie ; il se projette dans le rôle du justicier, un peu comme un Batman avec des pouvoirs subliminaux. Tiens, tiens… Un ouvrage attend, ouvert sur la page de la transmission de pensées. J’imagine que Karl cherche toujours des informations relatives à la vision que nous avons eue cet été… Pour ma part, j’ai un peu trop croisé le sceau de la Balance Brisée ces derniers temps. Il faudra que je parle à Karl des Doge, un jour ou l’autre. Que je lui dise que Rufus possède la même carte de visite que l’oncle Henri et qu’il y en a sûrement d’autres en circulation. Que je lui avoue que la balance là-haut dans le bureau est un artefact. Et que je m’en sers parfois.


    Vite, je chasse mes remords. Ce n’est pas le moment de se laisser aller. Je dois trouver le carnet d’adresses ou le nom d’une personne capable de renseigner l’oncle Henri. Je me concentre sur les battements de mon cœur. Leur rythme ralentit à mesure que je me calme. Des vibrations infimes, à peine perceptibles, parcourent la pièce. Je suis prête.


    — Balance Brisée.


    Un vague frisson anime les étagères. Les sceaux des murs ne réagissent pas plus : manque de conviction ; maître Dörst serait là, il se moquerait de ma piètre performance. Je prends une profonde inspiration et lance, plus fort :


    — Balance Brisée !


    Un courant d’air lumineux balaie le sol autour de moi et s’éloigne de la bibliothèque. Je le suis, certaine qu’il me guide, et m’arrête avec lui devant une malle d’archives sur laquelle il s’attarde. Je m’empresse de fouiller la caisse, remplie de liasses de dossiers de repérage. Dans le fond, l’une des chemises brille de façon diffuse. Elle s’ouvre entre mes mains sur une photo écornée.


    Dessus, un homme bien en chair soulève un chapeau melon, dévoilant ainsi sa calvitie ; son nez est alourdi par des lunettes rondes, sa veste, rapiécée aux coudes. Les quelques pages dactylographiées qui le concernent font état d’un trafic de philtres, et listent un bon nombre d’agissements répréhensibles du point de vue des lois magistrales, comme la vente d’amulettes à des particuliers tout à fait dépourvus de pouvoirs. Sa dernière adresse connue est à Trêves.


    Je la note, ainsi que le nom du vieux monsieur, Maurice Lofrohet, puis je dépose les documents bien en vue pour Karl, sur la pile de l’établi. Ensuite, je monte au rez-de-chaussée pour envoyer mon texto à l’oncle Henri, parce qu’au sous-sol je ne capte pas.


    Enfin, je m’affale sur le canapé, ravie d’avoir trouvé si rapidement. Un léger mal de tête s’annonce, en dépit duquel je me sens très satisfaite.


    Elle est pratique, notre formule.
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    Mardi 11 septembre, dans la nuit


     


    Un moustique bourdonne près de mon oreille. Je le chasse, me renfonçant dans mon oreiller, mais un autre bruit vient me déranger. Un crépitement indistinct trouble le silence. Une part de moi-même, celle qui est presque éveillée, s’interroge sur cette sensation de chaleur qui me picote les joues tandis que je grogne et me retourne. Le chuintement devenu insupportable semble provenir d’une mèche de dynamite en train de se consumer, comme dans les vieux dessins animés. Soudain, je sais. Je l’ai déjà entendu une fois !


    J’ouvre grand les yeux et je me tasse dans mon lit : un nuage d’or se rassemble au-dessus de ma tête. Mes mains se crispent sur les draps et mon souffle se hache à mesure que l’emblème se constitue, lumineux dans la nuit. En quelques secondes, la balance se déploie, avec chaînes et plateaux, puis un dernier éclair vient la fendiller sur son axe.


    Alors, je tombe dans un gouffre sans fond.


     


    Ses doigts noueux s’agrippent sur le rebord du bureau et palpent le bois à la recherche du téléphone. L’homme soupire de soulagement en l’attrapant puis il se terre contre un mur. Hélas ! l’écran de l’appareil est noir, il ne peut prévenir personne. Il est piégé chez lui.


    Les sortilèges ont tendu des cordes invisibles que lui seul voit, d’un vert néon dans la pénombre. Ils n’arrêteront pas ses visiteurs, il en a conscience. Il mise plutôt sur la sécurité de la boutique, son rideau de fer, ses…


    La devanture explose. Une gerbe de feu lui lèche les joues, puis des débris le heurtent violemment. L’armoire s’effondre près de lui, un bout de plafond s’abat sur son dos. Après le fracas de la destruction, la poussière retombe. Les sceaux résistent, il sent leurs alarmes qui cherchent à atteindre son esprit, mais il est trop faible pour déchaîner leur puissance. Chaque respiration lui coûte un effort. Il souffre, écrasé par des décombres. Pourtant, il scrute l’obscurité, dans l’attente de ses assaillants. L’un d’eux approche. Il ressemble à Jean-Paul Belmondo.


     


    Dans la nuit, je repousse le poids invisible qui me comprime la poitrine, à la recherche d’air. Je m’agrippe à la première chose qui me tombe sous la main, un corps froid et doux. Le temps que je comprenne, une langue bifide me chatouille le bout du nez.


    Mirza.


    Tremblante, je me blottis contre la vouivre, dont le cou musclé m’enveloppe avec douceur. Elle persifle.


    — Pas danger.


    Ce n’était qu’une vision.


    Une nouvelle vision. Du bout des doigts, je vérifie que mon visage est intact avant de l’enfouir de nouveau contre son cuir d’écailles, aussi lisse et poli qu’une pierre précieuse. Quelques secondes plus tard, Karl me rejoint, blanc comme un linge, et pousse Mirza, qui gronde pour la forme.


    — J’ai-j’ai-j’ai froid, explique-t-il en se ramassant en boule à côté de moi.


    — Hein ? Il fait au moins 25 °C !


    — À cau-cause de la ma-magie. Je me suis en-entraîné tou-tout à l’heure.


    Il est à peine minuit selon mon horloge digitale. Karl frissonne par intermittence, il réfléchit. Moi, je caresse Mirza. Je me demande si le type est mort.


    — Ça m’inquiète, ces visions, lui dis-je. Est-ce qu’elles sont liées entre elles à ton avis ?


    — Va-va savoir…


    Au bout d’un moment, ses tremblements s’atténuent et il fait jouer les articulations de ses doigts pour se détendre.


    — J’ignore si on peut contrôler ce phénomène, si ce que l’on voit appartient au passé ou au présent ; je cherche partout depuis des lustres, mais je ne trouve rien.


    Je me suis posé mille fois la question, à savoir, qu’est-ce que tout cela signifie ? Est-ce qu’on attend quelque chose de nous, et si oui, quoi ?


    — Je pense qu’il y en aura d’autres, conclut-il, sombre.


    — En tout cas, nous avons une piste. Jean-Paul Belmondo.


    Ce nom me dit vaguement quelque chose, je me demande où je l’ai entendu.
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    Mercredi 12 septembre, au matin


     


    Une fois remise de mes émotions, je me suis endormie comme une souche. Et je n’ai pas entendu mon réveil !


    Je suis en retard, nous sommes en retard ! Maître Dörst ne va pas nous rater. La première fois que c’est arrivé, la porte du jardin n’a pas voulu s’ouvrir. Nous avons braillé pendant dix minutes : « Sésame, ouvre-toi ! Sésame, ouvreeee-toi ! » sans effet. Berthe a fini par sortir, navrée. Dörst nous a encore fait poireauter un moment avant de daigner nous rejoindre. La seconde fois, ça a été pire. Il ne s’est montré qu’au bout d’une heure, d’une humeur de dogue, pour nous renvoyer aussitôt chez nous.


    Malgré mon anxiété, je dois me concentrer sur la route. Je n’ai pas envie d’avoir un accrochage pour si peu, d’autant plus que les erreurs d’inattention surviennent en général sur les itinéraires familiers. Tant pis si nous sommes punis, ce sera toujours moins grave qu’un accident.


    Je m’arrête brutalement au feu suivant et Karl s’écrase contre mon dos. Nos casques s’entrechoquent.


    — Désolée !


    — Tu veux que je conduise ?


    En guise de réponse, je redémarre. Il est 10 h 12 quand nous arrivons rue des Roses. Nous nous dépêchons de rentrer le scooter dans la cour et de nous présenter à la porte, surpris d’être accueillis par Berthe.


    — Mes enfants ! Enfin, vous voilà ! J’ai téléphoné à Magalie, mais elle m’a dit que vous étiez déjà partis !


    Jamais Berthe ne nous a appelés à la maison ! Il se passe quelque chose ! Son expression bouleversée m’alerte.


    — Maître Dörst a eu un malaise ? C’est son taux de sucre, c’est ça ? Il a mis la main sur les gâteaux ?


    Maintenant, j’ai très peur. Tante Mag m’a expliqué à quel point les problèmes de glycémie étaient terribles à gérer dans certains cas et, même si j’ignore ce que Berthe est exactement pour notre vieux bougon de maître, je sais qu’elle veille sur lui et sa santé.


    — Non, rassure-toi, Élie. Il va bien. Il est parti identifier une personne à la morgue.


    La nouvelle me surprend. Je pense aussitôt aux séries télé et aux familles qui viennent reconnaître les corps.


    — Ah bon ? C’est un meurtre ?


    Embarrassée, Berthe nous pousse dehors.


    — Il s’agit d’une histoire compliquée. Vous devriez rentrer chez vous, le cours est annulé. Revenez samedi prochain.


    La porte se referme derrière nous. Ses chaussures claquent sur le carrelage tandis qu’elle s’éloigne précipitamment. Nous ne nous attardons pas, déconcertés.


    — Un homme est mort, répète Karl, songeur, en bouclant son casque sous son menton.


    Dans la vision, l’homme avait de vieilles mains, rendues noueuses par l’arthrose, comme celle de grand-mère. Je hoche la tête, sans être convaincue. Mon frère empoigne le scooter et, d’un coup de talon, range la béquille.


    — Il va falloir surveiller les nouvelles. Au cas où l’incident ait eu lieu dans le coin.


    À midi, alors que la radio locale diffuse les informations, nous apprenons qu’une fuite de gaz a provoqué la destruction d’une boutique d’épices à Trêves, et que son propriétaire y a perdu la vie : Maurice Lofrohet.


    Il s’agit du type dont j’ai donné l’adresse à l’oncle Henri, hier.
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    Jeudi 13 septembre


     


    Mes bras me font souffrir. Je voulais tellement oublier l’explosion qu’hier après-midi j’ai nagé jusqu’à ce que j’aie l’impression d’avoir du coton autour des os à la place des muscles. Ce matin, les courbatures les ont durcis et rendus douloureux. Karim me tend ma tasse de thé que j’attrape avec un gémissement.


    — Je ne comprends pas, avec tout le sport que j’ai fait cet été, comment est-ce que je peux avoir aussi mal ?


    — Tu as repoussé tes limites.


    — Ou bien tu t’es empiffrée toute la semaine et tu paies, se moque Karl, penché sur le journal.


    — Hé ! le gronde Mag. Ne sois pas méchant avec ta sœur.


    Pff ! le sale type qui me fait office de frère fait mine d’être subitement absorbé par sa lecture. Même pas une petite réplique ironique. Quelle tête de lard quand il veut…


    Karim consulte sa montre.


    — Il est temps d’y aller. Je dépose quelqu’un ?


    — J’emmène Élie, répond Karl.


    — Très bien, à ce soir, les djeuns !


    Je lève les yeux au ciel. Il embrasse Magalie et s’esquive d’un pas bondissant.


    — Moi aussi, il faut que je file, dit-elle, avant d’ajouter, l’air suspicieux : Ne vous mettez pas en retard.


    Pour un peu, elle serait autoritaire ! Nous sommes seuls, enfin presque. Mirza surgit près de la poubelle, mendiant du regard les cookies que je m’apprête à ranger.


    — Tu ne devrais pas lui en donner, me reproche Karl en me prenant la main dans le sac, ou plutôt dans le paquet de gâteaux.


    — Elle est tout le temps affamée. J’ai peur qu’elle ne recommence à manger les animaux du quartier.


    — Rats partis, se désole la vouivre. Mirza faim.


    Il hausse les épaules, je lance un biscuit. Le claquement de mâchoires retentit à nos oreilles, puis elle disparaît dans un éclair émeraude.


    — Ta bestiole me donne froid dans le dos.


    — Elle n’est pas méchante.


    — J’espère bien, vu qu’elle pèse dans les cent cinquante kilos. Bon, jette un coup d’œil au journal.


    Il me pointe un encart publicitaire. Une fois le revelatio oratio perdido récité, l’offre promotionnelle sur des voitures neuves s’estompe, comme noyée dans de l’eau, ensuite remplacée par un article signé des services de communication du Magister de Trêves. Un bien grand titre pour un bureau de trois personnes, selon maître Dörst.


     


    Avis d’enquête en cours


    Le corps de Maurice Lofrohet a été retrouvé dans son local commercial, L’Ombre des poètes. Les sceaux d’alarme étaient brisés à l’arrivée de nos agents et des témoins ont donné le signalement de trois personnes aperçues fuyant les lieux.


    Selon le Magister Geoffroy Lefaix, en charge de l’affaire, il s’agirait de mages, armés, disposés à tuer et dangereux. (…)


     


    S’ensuit une description sommaire : une voisine réveillée par l’explosion les a vus s’enfuir. L’Ordre Magistral promet de récompenser les informations concernant les activités de M. Lofrohet.


    — C’est l’homme dont il est question dans notre dossier, constate Karl.


    — Je n’aurais pas dû donner son adresse à l’oncle Henri.


    — Oui, il aurait pu être sur les lieux. Mais il n’y a pas d’autre corps.


    Quand Karl lui a téléphoné hier, ce vieux schnock n’a pas répondu. Heureusement, le signalement des agresseurs ne colle pas avec le sien. Il faut que je cesse de toujours imaginer le pire. Il n’est pas horrible au point de tuer les gens. Il ne m’a jamais fait de mal, en plus !


    Il aurait pu envoyer des sbires à sa place. Je sais, je suis incorrigible, mais je me sens coupable. J’espère de tout cœur qu’il n’a rien à voir avec l’explosion et je compte bien lui demander pourquoi il cherchait Maurice Lofrohet.


    — Ne t’inquiète pas, Élie, il va réapparaître, me console Karl.


    — Oh ! je ne m’en fais pas pour lui, il a plus d’un tour dans son sac.


    Karl se passe la main dans les cheveux, ou plutôt sur les côtés de son crâne, machinalement. Il le fait très souvent, à croire qu’il vérifie s’ils poussent ou pas. C’est peut-être parce qu’ils sont doux ?


    — Jean-Paul Belmondo n’est pas le nom de l’un des tueurs, m’apprend-il. J’ai cherché sur Internet : c’est un acteur né en 1933. Tu n’as pas entendu parler du film Le Magnifique ?


    — Ça ne me dit rien. Je ne suis pas très fan des vieux films.


    — Laisse tomber…


     


     


     


    Jeudi 13 septembre, 13 h 10


     


    J’adore l’été indien. Ces jours-ci, il fait doux et chaud, sans que l’air devienne étouffant, et lézarder à midi en compagnie des copines dans la cour a un petit goût de bonheur, surtout après des cauchemars effrayants et des histoires de meurtre. Fatou lit pendant que je décortique mon orange ; Amélie et Lucie sont étalées sur le banc à prendre le soleil. Énola aide Samia à réviser son vocabulaire d’anglais. Je n’ai pas eu de mal à mémoriser le mien hier matin, vu que Dörst ne nous a pas fait cours. Je songe ensuite à l’oncle Henri et à cette fameuse enquête qu’il prétend mener. Qui est-ce qu’il cherche au juste ?


    — Tu es ailleurs aujourd’hui, note Fatou en levant le nez de son bouquin.


    — Je suis fatiguée…


    — À d’autres.


    Assis en bout de banc, Énola nous écoute d’une oreille ; elle paraît de mauvaise humeur. Je finis d’avaler mon orange, puis je me rends au lavabo afin de rincer le jus qui a dégouliné jusque dans ma manche. Je m’essuie sur mon jean en pestant : plutôt mourir que toucher au torchon infâme qui fait office de serviette. Au retour, je remarque Max dans l’angle du préau. Il surveille Énola. Son visage est plongé dans l’ombre jusqu’au menton. Je tâche de ne pas m’attarder et je ne m’accorde qu’un regard furtif dans sa direction, histoire qu’il sache que je l’ai vu. Mais il ne bouge pas.


    Je me dépêche de rejoindre mes copines. Lucie et Samia ricanent parce qu’Amélie s’est assoupie et elles cherchent une blague à lui faire.


    — On pourrait lui mettre un bouquin en équilibre sur le front ? propose Samia.


    — Arrêtez vos singeries ! réplique Fatou avant de coller un coup de coude à Amélie qui sursaute. Sérieux, tu ne peux pas dormir sur un banc, ma chérie. Ce n’est pas classe de ronfler la bouche ouverte.


    Nous pouffons de conserve, jusqu’à ce que les deux blondes les plus détestables du bahut se plantent devant nous.


    — Alors, les louzeuses, attaque Julie, on se prend pour des dindes à la rôtissoire ?


    — Qu’est-ce que tu veux encore ? se dresse Samia en soufflant sur sa mèche.


    C’est bien la première fois qu’elle lui tient tête. Instinctivement, je me lève aussi, histoire de la soutenir. J’ai un mauvais pressentiment, les deux garces paraissent contentes d’elles.


    — Bah quoi ? On ne peut plus discuter maintenant ? s’esclaffe Laura.


    — On n’a rien à se dire, il me semble.


    Je lui adresse mon regard le plus noir, en me concentrant sur ma magie. Celle-ci se manifeste aussitôt en un nœud frissonnant au creux de ma poitrine. Est-ce que Julie a senti quelque chose ? Je l’ignore, néanmoins, elle tire sa copine par la manche.


    — Viens, j’ai mieux à faire que de causer à ces pauvres filles…


    Soudain elle se ravise et pousse brusquement Énola, assise en bout de banc, laquelle tombe les quatre fers en l’air. Son expression se transforme, l’espace d’un instant, grimaçante de colère sous le flash de Laura qui la prend en photo avec son téléphone portable.


    Cette dernière brandit son appareil avec un cri de victoire.


    — Montre ! s’exclame sa complice, excitée comme une puce, et elles rient toutes les deux à gorge déployée.


    Fatou bondit.


    — C’est quoi votre problème ?


    De mon côté, je n’ai d’yeux que pour Énola, incapable de se relever, les poings serrés, la respiration hachée, en proie à une telle fureur que ses joues ont viré à l’écarlate. Des veines bleues pulsent sur son cou : le collier brille de façon diffuse, mais je suis sans doute la seule à le percevoir. Son sortilège s’active pour la contenir.


    — Bah alors, la tarée s’est fait bobo ? s’amuse Julie. Tu devrais consulter, tu sais, c’est pas normal de souffler comme ça !


    — Ça sera trop bien sur ma page, minaude Laura en montrant son écran.


    Lucie la menace du doigt et marche vers elle.


    — Tu n’as pas intérêt à mettre ça en ligne, sinon, je te dénonce au proviseur. Efface la photo !


    Laura lui tire la langue et fait demi-tour. Lucie n’a pas le temps de la rattraper et se heurte à Julie qui lui barre la route.


    — On s’en moque du proviseur. Pas touche à son téléphone, c’est compris ?


    Je m’aperçois que nous sommes toutes debout, même Énola. Très en colère, celle-ci lève un index menaçant.


    — Tu dis à Laura de revenir maintenant, parce que, sinon, je m’énerve.


    — Quoi ? Tu vas me taper dessus ? Maman, j’ai peur !


    Mon sang ne fait qu’un tour, je dois les empêcher de se battre, mais je ne pourrai jamais les manipuler toutes les deux en même temps ! Max émerge dans mon champ de vision, quittant le couvert du préau. Puis une bourrasque violente secoue nos cheveux et soulève la poussière dans la cour, aveuglant les élèves. Des cris d’indignation et de surprise fusent de toutes parts tandis que je me protège les yeux tant bien que mal. À travers le nuage, la silhouette de Laura trébuche, et un hurlement de douleur s’élève quand elle s’étale sur le bitume. Puis le vent retombe. La fille a les genoux et les mains en sang, elle pleure ; les débris de son téléphone gisent au pied du mur voisin.


    — Le problème de la photo est réglé, commente Fatou. Dégage, Julie. Parce qu’à une contre six tu ne fais pas le poids, et je crois qu’Énola se fera un plaisir de t’arranger le portrait.


    — C’est ça, j’ai trop peur…


    Malgré tout, Julie nous adresse une révérence moqueuse et s’en va, avec un dernier ricanement de convenance. La fille-garou se retient de la poursuivre, je le devine à l’envie de meurtre qui brille dans son regard cristallin. Elle est bouleversée, mais pas comme la plupart des gens quand ils se font attaquer. En général, ils pleurent, ils tremblent, voire ils geignent. Elle, elle veut rendre les coups. Elle ne fuit pas les menaces. Elle y répond. Peut-être que c’est un prédateur, peut-être même un loup-garou.


    — Allez, viens, lui propose Samia. On va se rafraîchir le visage au lave-mains. Cela nous remettra les idées en place.


    Énola refuse son bras.


    — Je vais plutôt passer au CDI. Il me manque un livre de maths.


    La voilà qui s’enfuit au pas de course, son sac sautillant sur son épaule comme s’il pesait moins qu’une plume.


    — Laisse-la, conseille Lucie. Elle a besoin de respirer. Je viens avec toi !


    — Moi aussi ! enchaîne Amélie.


    Et, avant que Fatou ne fasse mine de les suivre, je la retiens en chuchotant :


    — Tu n’as pas été discrète !


    — Je sais, riposte-t-elle à voix basse. Mais, sans moi, Énola aurait explosé la tête de Julie.


    La silhouette de Max s’éloigne le long du préau. Je me mordille les lèvres, inquiète.


    — Il faut que tu sois prudente.


    — Tu parles ! Je parie que tu t’apprêtais à utiliser tes pouvoirs ! Pourquoi toi tu en aurais le droit et pas moi ?


    — Parce que personne ne remarque la magie subliminale !


    — Tu me soûles ! Je croyais que tu comprendrais !


    Furieuse, Fatou me plante là.


    Génial.


     


     


     


    Vendredi 14 septembre


     


    Fatou ne m’a pas fait la tête bien longtemps, heureusement, mais Julie et Laura n’ont pas l’intention d’en rester là. D’abord parce que Julie est une teigne. Elle aime gagner et elle ne renoncera pas tant qu’elle n’aura pas eu l’impression de l’emporter, et, surtout, elle nous nargue chaque fois qu’on la croise depuis hier midi.


    À la pause de 10 heures, elle est venue faire mine de prendre des photos, en mimant des « clic, clic ». Si elle n’avait pas été accompagnée de ses copines basketteuses, j’aurais été tentée de lui coller une claque. Laura ne peut plus jouer pendant au moins une semaine et il y a un match important demain. Résultat des courses, Julie a monté son équipe contre nous, enfin, surtout contre Énola, en prétendant que c’est sa faute si Laura est tombée.


    J’hallucine. Laura s’est étalée sur le bitume toute seule, comme une grande, devant une foule de témoins. Dans la version de Julie, Énola a insulté Laura, laquelle serait partie en pleurant, raison pour laquelle elle aurait trébuché. C’est tellement gros comme mensonge que je me demande si Julie ne serait pas une subliminale en fin de compte. Pourtant, je n’ai jamais rien perçu de particulier à son contact, à part sa bêtise monumentale et sa rancune, aussi tenace qu’un vieux chewing-gum collé sous un bureau.


    Julie est partout où nous allons, à nous observer d’un air mauvais, au point que cela m’oppresse. On dirait qu’un énorme nuage noir pèse sur nous. Il finira bien par crever, en déversant son lot d’éclairs et de pluie glacée sur nos têtes ! J’avoue, c’est raccord avec la météo ; un orage est prévu pour aujourd’hui et le temps est de plus en plus lourd. Si bien qu’à l’heure du déjeuner il fait une chaleur étouffante dans le réfectoire. Je piétine avec les copines dans la queue, en espérant qu’il restera des salades quand mon tour viendra. Je déchante très vite : en entrée, il n’y a plus que les espèces de pâtés de poisson coloré, et, en plat principal, morue ou cassoulet.


    — J’adore la morue, me souffle Énola, tout excitée.


    Je lève les yeux au ciel, optant pour le cassoulet, dont la cantinière me sert une louche conséquente. La sauce est pleine d’eau, les haricots luisent de gras, le lard manque de cuisson, et la saucisse de Toulouse n’en a que le nom. Je regrette déjà mon choix.


    Manque de bol, notre table est voisine de celle de Julie et de ses nouveaux gardes du corps. En plus, Laura couine et demande en montrant ses mains bandées que quelqu’un lui découpe sa viande, bien fort pour que nous entendions.


    — Ignore-la, conseille Samia à Énola, laquelle, en vérité, n’y prête pas attention.


    Elle dévore littéralement son entrée, puis son plat, touchant à peine au riz. Fatou, qui n’apprécie pas la morue, la laisse de côté et met un moment à s’apercevoir qu’Énola a les yeux fixés sur le morceau abandonné sur le bord de l’assiette. Son envie de se jeter dessus est flagrante.


    — Tu en veux ?


    — Oh, oui, s’il te plaît ! Merci, j’adore le poisson…


    Son cri du cœur m’interpelle. Elle irradie de bonheur à l’instant où Fatou lui donne sa part, et elle l’engloutit ensuite à une vitesse improbable. J’ai à peine eu le temps d’avaler une bouchée ! Ma saucisse est élastique, certes, mais quand même ! Je l’observe, fascinée, qui lèche ses couverts. Elle s’en rend compte et, mal à l’aise, saisit le pichet en plastique, vide, avant de se rendre à la fontaine.


    Je me rabats sur mes haricots, qui ne sont pas aussi mauvais que le reste. Fatou me colle un coup de coude.


    — Julie prépare un truc.


    Je me penche en arrière pour jeter un œil à la tablée voisine. Les ricanements et les messes basses ne me surprennent pas, jusqu’à ce qu’une fille dise à Julie :


    — La voilà.


    Il est trop tard pour prévenir Énola, déjà de retour avec son broc rempli à la main ; la jambe de Julie se tend devant elle au dernier moment. D’un bond gracieux, la nouvelle évite le piège, non sans trébucher et déverser le pichet sur la tête de Julie. Des rires et des applaudissements fusent, ajoutant à la colère de cette dernière, ruisselante.


    — Tu l’as fait exprès en plus !


    Le rictus malicieux d’Énola s’efface, remplacé par une façade faussement consternée.


    — Oh ! pardon ! J’ai buté sur quelque chose, je crois.


    Julie se lève, les basketteuses aussi. Notre table en fait autant, dans un beau mouvement solidaire. Elles sont grandes, musclées et elles ne feront qu’une bouchée de nous, mais nous avons notre fierté.


    Heureusement, la surveillante intervient aussitôt, empêchant la confrontation :


    — Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi est-ce que tu es trempée, toi ?


    — Elle m’a renversé de l’eau sur la tête !


    — N’importe quoi, j’ai trébuché !


    — Parce que Julie lui a fait un croche-patte ! proteste Fatou, remontée.


    Puis tout le monde s’en mêle, d’un camp comme de l’autre, rendant la discussion impossible.


    — Silence ! hurle la surveillante. Julie et la nouvelle, vous vous expliquerez chez le proviseur !


    — C’est injuste ! s’énerve Fatou. C’est elle qui l’a fait tomber !


    — Cela suffit, mademoiselle Baouté !


    — Faudrait apprendre à se nettoyer les oreilles, grommelle-t-elle, hélas assez fort pour être entendue.


    C’est ainsi qu’elle obtient elle aussi le droit de rendre visite au proviseur.


     


     


     


    Je bâille tout en surveillant ma montre, plantée devant la porte du bureau. Le sermon de M. Perdraon me parvient, étouffé et inintelligible. Il prend son temps. C’est un homme discret et intransigeant, qui ne supporte pas le bruit. Quand il surgit, tout le monde baisse le ton et se tient tranquille. Parfois, il porte des chaussettes avec des motifs des Simpson ; rien que pour ça, il ne peut pas être foncièrement mauvais.


    Les filles ressortent au bout d’une quinzaine de minutes ; Fatou fait grise mine, Énola paraît indifférente et Julie, cramoisie, me bouscule au passage. Je me tais, certaine que le proviseur a remarqué son geste.


    — Eh bien, mesdemoiselles, il sera bientôt l’heure de retourner en cours. Veuillez ne pas vous attarder dans ce couloir.


    — Oui, monsieur ! nous exclamons-nous en chœur.


    Nous levons vers lui des regards trop candides pour le convaincre de notre innocence et Énola pouffe dès qu’il disparaît dans son bureau.


    — Deux heures de colle. Ce n’est pas si terrible.


    — Quand même, commente Fatou, navrée. Ma mère va me trucider ce soir, pas la tienne ?


    La fille-garou s’assombrit.


    — Non, elle ne sera pas là ce soir.


    Elle essuie furtivement une larme et se reprend, mais son franc sourire de tout à l’heure s’est évanoui.


    — De toute façon, cela valait le coup, rien que pour voir la tête de Julie… Elle n’en revenait pas !


    Fatou imite l’expression outrée de Julie sans parvenir à déclencher notre hilarité. Énola n’a pas l’air bien sans que nous osions la questionner et nous retournons en classe d’un pas lourd.
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    Vendredi 14 septembre, au soir


     


    Lorsque j’arrive à la maison, Mag s’affaire dans la cuisine. Elle épluche des carottes.


    — Tu en fais une tête, me lance-t-elle. Sale journée ?


    Je m’effondre sur une chaise.


    — Tu n’imagines pas. Entre Fatou qui pète un câble, Julie qui harcèle Énola et Max qui me rend chèvre, ma vie est en passe de devenir un enfer.


    — Ah bon ? Qu’est-ce qu’a fait Max ?


    Je me contente de hausser les épaules. La tantine saisit une nouvelle carotte.


    — Je croyais que c’était fini.


    — Ça l’est.


    — Oh ! Tu penses encore à lui.


    — Non !


    Elle vide les épluchures dans la poubelle à compost, puis ajoute sur un ton fataliste :


    — Si tu le dis. Ne tombe pas dans le panneau ; les types de ce genre, qui font des mauvais coups, ils ne s’arrêtent jamais. Ils ont toujours une bonne excuse.


    Elle se met à tailler les légumes en bâtonnets, comme si de rien n’était. Je la soupçonne de parler de David, mais je n’aborde pas le sujet. Je préfère croire que tout le monde peut apprendre de ses erreurs et qu’il n’est jamais trop tard pour changer. Maman en était persuadée. Mais elle n’aimait pas David. Est-ce que Max est comme David ? Je ne sais pas sur quel pied danser avec lui.


    Je décide de poursuivre la discussion sur Julie et ses attaques sournoises. Je lui raconte nos misères, les affrontements qui se multiplient, et mon impression que les choses vont de mal en pis.


    — Est-ce que je devrais employer mes pouvoirs ? Ça dérape. Elle est de plus en plus malsaine.


    — Si ta magie la tient à l’écart, cela ne résoudra qu’en partie le problème. Si je me souviens bien, elle s’en est prise aussi à ton amie Samia, à une époque. Elle se trouvera une autre victime, ou bien elle embêtera Énola en ton absence.


    Un bref instant, mon cœur se durcit : je pourrais utiliser une formule plus puissante qui la vaccinerait définitivement, comme j’en ai lu en bas, dans nos livres… Je me ressaisis aussitôt, un peu effrayée par cette pensée. Maître Dörst nous a assez répété que les mages vicieux se retrouvaient en cage, à défaut de brûler sur un bûcher. Des bestiaux auxquels on jette des cacahouètes, sans qu’ils parviennent à les attraper au vol. À moins que ce ne soient les garous. Je ne sais plus.


    — Choupette, tu es blanche. Ça va ?


    Je me sers un verre d’eau et je me rassieds, dépitée.


    — Écoute, me fait Mag en lavant les carottes. Les sortilèges de défense ne mangent pas de pain. Il n’y a aucun mal à protéger tes amies. Si tu veux, on prépare des badges. Tu t’arranges pour qu’Énola accepte d’en porter un et le tour est joué.


    — Mais tu l’as dit, Julie se rabattra sur quelqu’un d’autre, c’est sans fin.


    — Si elle va trop loin, des élèves se plaindront et, ensuite, leurs parents alerteront le proviseur. Elle fera moins la maligne, la Julie, tu verras.


    Un coup de sonnette nous interrompt. Nous échangeons un regard surpris. Nous n’attendons personne ; d’ordinaire, les amis de Mag et de Karim préviennent avant de passer, ne serait-ce que pour s’assurer de trouver quelqu’un. Je me lève pour ouvrir.


    L’oncle Henri est derrière la porte, avec sa tête des mauvais jours. Il jette son manteau sur un canapé et se dirige vers le bar. Pour un bonhomme qui approche des soixante-douze ans, il est un peu trop vif à mon goût.


    — Je t’en prie, fais comme chez toi, dis-je, ironique, en refermant derrière lui.


    Il se sert un whisky sans glace.


    — Qu’est-ce que tu prends ? lance-t-il à Mag, qui pâlit.


    — Gin tonic.


    — Où est le petit ? lui demande-t-il ensuite, en lui préparant sa boisson.


    — Il ne tardera pas.


    — Et ton… copain ?


    — Il aide un ami à monter une cuisine. Je dois le rejoindre tout à l’heure.


    — Parfait. Nous ne serons pas dérangés. Asseyons-nous.


    Nous nous installons autour de la grande table à manger. L’heure est grave. Vieux Tonton avale son whisky cul sec, puis repose son verre vide devant lui. La tantine boit une gorgée du sien, du bout des lèvres. Je m’empêche de battre la mesure avec mon pied tandis que mes doigts pianotent sur le bois. Il est question de magie, d’une affaire sérieuse, plus précisément en relation avec nous : Karl, Magalie et moi. Un instant, je me demande si De Tresnay ne se serait pas évadée et transformée en dangereux criminel, mue par une terrible soif de vengeance. Les douze minutes durant lesquelles nous attendons mon frère me paraissent interminables.


    Son sourire retombe sitôt qu’il franchit le pas de la porte. Pas besoin de lui faire un dessin.


    — Vous tirez une de ces tronches…


    — Viens t’asseoir. Pour l’instant, l’oncle Henri n’a rien voulu nous dire.


    Ce dernier tire de son veston un sachet cacheté à la cire, qu’il pose devant lui, bien en vue. À travers le plastique apparaît une carte de visite que je reconnais aussitôt : il s’agit d’une copie de celle que possède l’oncle Henri et de celle que Rufus a donnée à Max. Une Balance Brisée scintille au passage de ma main. Mon frère et moi échangeons un regard troublé, tandis que Magalie vide son verre.


    — D’où provient-elle ?


    — D’une scène de crime. As-tu entendu parler de l’explosion en ville ?


    — Oui. Il y avait un message de l’Ordre à ce sujet dans le journal.


    Magalie n’a pas cillé. Si je ne la connaissais pas aussi bien, je pourrais m’imaginer qu’elle en sait plus sur le compte de la Balance Brisée qu’elle ne l’a avoué, mais elle paraît trop calme. Elle bout de colère, elle a le regard de tueur de grand-mère. Sa nature de manipulatrice prend le dessus et, comme chaque fois qu’elle flaire le danger, elle nous montre son autre visage, celui qu’elle cache la plupart du temps.


    L’oncle Henri poursuit, choisissant ses mots avec soin :


    — La Balance Brisée donnait ces artefacts à ceux qu’elle protégeait ; en général, des collaborateurs qui avaient gagné sa confiance.


    Il tire la sienne de son portefeuille et la pose sur la table.


    — J’ai reçu la mienne après avoir remporté le procès de Frédéric.


    Je me demande quelle protection pouvait bien offrir mon père à un homme tel que lui, et je comprends alors qu’il existe un lien entre la carte et la vision que nous avons eue, mon frère et moi. Karl pointe l’objet sous plastique.


    — Comment se fait-il que tu aies ceci en ta possession ?


    — Ne touche pas au sceau surtout, le prévient l’oncle Henri. Il provient du bureau du Magister. Elle se trouvait parmi des papiers et elle a été rapportée avec les pièces à conviction. Heureusement, je l’ai escamotée. Je doute que l’Ordre ait eu le temps de suspecter le sortilège, car l’emblème est particulièrement bien dissimulé. Je porte le mien sur moi en permanence et nulle part sa présence n’a été décelée. Mais, une fois soumise à des examens approfondis, cela n’aurait été qu’une question de jours ou de semaines avant que son secret ne soit percé.


    — Tu as volé une pièce à conviction dans le bureau d’un Magister ? l’interrompt Magalie, d’une voix propre à congeler une côte de porc sur place.


    Karl et moi attendons religieusement la réponse du vieil homme.


    — Tu aurais voulu que je l’y laisse ? Je ne suis pas venu aux heures ouvrées et je n’ai pas été inscrit au registre des visiteurs. La secrétaire me connaît de longue date et elle prend sa retraite le mois prochain. Elle n’osera pas me trahir, de peur de perdre beaucoup plus que quelques avantages.


    La pauvre dame ne doit pas en mener large. Elle est belle, l’amitié de l’oncle Henri !


    — J’avais espéré un remerciement, grogne-t-il.


    Mag respire pour s’imposer le calme, mais la sécheresse de son ton traduit sa profonde irritation :


    — Pourquoi ? Les enfants n’ont pas de lien officiel avec la Balance Brisée et les dossiers de l’Ordre sur Frédéric ont été refermés à sa mort. Les agents peuvent bien garder cette carte, qu’est-ce que cela peut faire ? Nous ne connaissions pas son existence jusqu’à ce que tu nous l’apportes.


    La tantine est loin d’être une demeurée. En plus, l’oncle Henri lève les yeux au ciel.


    — Le sortilège subliminal ne se contente pas de faire apparaître une balance, il a d’autres fonctions. Le Magister serait venu poser des questions.


    L’évidence me frappe, avec la lourdeur d’un marteau.


    — C’est toi qui nous interroges à sa place.


    Son regard bleu acier me transperce. S’il pouvait me clouer au mur, il le ferait.


    — Tu ne t’es pas mis à la retraite ! enrage Mag. Et tu as le culot de nous embarquer dans tes histoires !


    Exaspéré, l’oncle Henri saisit entre ses doigts sa carte et la place à hauteur de son front.


    — Lorsque je suis en danger, elle envoie un avertissement à la Balance Brisée. De quelle nature, je l’ignore ! En conséquence, celle de l’homme qui a été assassiné a lancé un signal. Cela vous relie potentiellement au meurtre, même si vous n’y êtes pour rien. Alors oui, je mène une enquête personnelle, oui, je suis intéressé par ce que vous me révélerez, mais non, je n’ai pas volé cette preuve dans d’autres buts que vous protéger. Là ! Est-ce que c’est clair ?


    Cette fois, il est rouge écarlate. Il ne joue pas la comédie et il n’a pas l’air bien.


    — C’est bon, tonton, on te croit, dit Karl en lui prenant son verre pour le remplir. Si tu n’essayais pas de nous embobiner dans le dos de la tantine, on serait peut-être moins suspicieux.


    — Karl m’a prévenue du petit service que tu voulais demander à Élie, précise-t-elle. Tu comprendras que je n’apprécie pas les moyens que tu emploies.


    Le manipulateur hausse les épaules ; à mon tour de ressentir un malaise. Mon frère aurait pu m’en toucher un mot, histoire que je ne sois pas la dernière mise au courant. C’est fou, ça recommence comme à la mort des parents !


    — Quoi qu’il en soit, grommelle Vieux Tonton, mes recherches piétinent. Le seul homme capable de me renseigner dort dans un cercueil. S’il vous a contactés avant l’explosion, j’ai besoin de le savoir.


    — Sur quoi enquêtes-tu exactement ? insiste Karl. Qu’est-ce qui peut être assez important pour te faire abandonner l’Ordre ?


    Soudain, l’âge rattrape l’oncle Henri. Son dos se voûte et sa voix se teinte d’émotion :


    — Quelqu’un a disparu. Une personne qui n’a plus que moi sur qui compter. (Il ricane.) C’est dire si elle est dans le pétrin.


    — L’Ordre la retrouvera, ne t’inquiète pas.


    Les mots ont fusé de ma bouche. Il me fait de la peine, il ne m’avait jamais semblé vulnérable auparavant.


    — Non, il vaudrait mieux que ce soit moi. Quand on est mort depuis quinze ans aux yeux de l’Ordre Magistral, on préfère le rester.


    Il agite son verre vide.


    — Remets-m’en un autre, mon garçon.


    — Laisse, l’arrête Mag. Je pense qu’il lui faut un double.


    Elle se lève, indiquant d’un signe de tête à Karl qu’il peut parler. Celui-ci déballe aussitôt les faits :


    — Élie et moi, nous nous sommes réveillés en même temps et nous avons eu une vision, très réaliste.


    Il lui livre tous les détails : le type planqué dans son bureau, l’explosion, puis l’homme aperçu dans les décombres.


    — Il ressemblait à Jean-Paul Belmondo, tu sais, l’acteur dans L’As des as ?


    — Vous en êtes sûrs ?


    Son front se barre d’une ride soucieuse. J’ai comme l’impression qu’il le connaît.


    — Tu es pâle, note la tantine. Tu devrais t’allonger.


    — Donne-moi un autre verre.


    — Ça suffit, tu as assez bu. Viens sur le canapé.


    Elle l’y conduit et il s’affaisse comme une masse sur les coussins.


    — Tu ne peux pas traquer des tueurs, lui dit-elle. Ce n’est pas de ton âge !


    — Je peux encore les plier à ma volonté.


    — Certainement. Mais leur envoyer un poing dans la figure ou leur courir derrière, non. Trouve des types qui leur colleront aux fesses et attends qu’ils te les ramènent. Tu prends trop de risques !


    Il pose sa main tachée par la vieillesse sur la sienne.


    — Tu devrais pourtant comprendre. Il y a des êtres que l’on n’abandonne jamais, Magalie. Si mon heure doit sonner, eh bien, qu’il en soit ainsi.


    Ma gorge se noue, alors que je suis gagnée par l’émotion. Il se tasse sur les coussins, gêné, et demande ensuite, sans plus de cérémonie :


    — Je vais rentrer. Appelle-moi un taxi.


    Nous nous retrouvons, côté cuisine, à surveiller le canapé.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? chuchote Karl.


    — C’est gentil de m’inclure pour une fois, dis-je, agacée.


    — Vous ne vous mêlez pas de ça, nous ordonne Mag. Vous lui avez donné toutes les informations dont vous disposiez. Cela suffit amplement.


    — On pourrait…


    — Non, on ne pourrait pas. La Balance Brisée est enterrée dans le cimetière le plus proche et c’est à moi qu’elle a confié vos précieuses vies.


    Tandis qu’elle cherche un numéro sur les Pages Jaunes, je garde un œil sur Vieux Tonton.


    — Mag ! Il s’est évanoui !


    — Hein ?


    — Il dort, corrige Karl, occupé à consulter ses messages.


    Un ronflement sonore s’élève, corroborant cette hypothèse.


    — On le réveillera quand le taxi arrivera, décrète la tantine en composant le numéro.


    Je pousse un profond soupir.


    — Tu es vache, il est épuisé. Il nous a quand même sauvé la mise en nous rapportant cette carte. On pourrait le garder ici pour la nuit. Aussi bien, il n’est pas en sécurité chez lui, tu imagines ?


    — Ah, mais non ! on ne le garde pas ! Je dois retrouver Karim, moi !


    — Qu’est-ce qui t’en empêche ? demande mon frère.


    Après une dernière hésitation, Mag repose le téléphone sur son socle.


    — Bon, d’accord. Élie, va chercher une couverture.


    — Par cette chaleur ?


    — Il fait frais ce soir ! Karl, aide-moi à l’allonger.
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    L’oncle Henri grommelle dans son sommeil pendant que nous dînons de salades de taboulé et de piémontaise. J’en réserve une part pour notre invité, au cas où il aurait faim à son réveil. Ensuite, Mag sort rejoindre son amoureux et mon frère disparaît à l’étage avec un grimoire.


    Moi, je reste à l’intérieur. J’aime autant veiller sur l’oncle Henri, on ne sait jamais, des fois qu’il aurait la mauvaise idée de toucher à la porte du bureau. Sa respiration régulière me rassure et je profite donc du calme pour travailler sur mon sortilège, celui qui doit repousser Julie. Je n’ai pas le pouvoir de faire changer cette fille, mais je peux au moins m’arranger pour la tenir à l’écart d’Énola.


    Je sors papier et crayons. Cela m’aide de commencer par un croquis. Je ne suis jamais très inspirée pour rédiger un texte, gribouiller me permet de faire le vide. Sur les conseils de Magalie, j’ai l’intention d’offrir un badge à notre nouvelle copine ; cela ne paraîtra louche à personne, j’en ai réalisé plusieurs ces derniers mois pour Lucie, Amélie, Samia, et même Fatou, pas forcément ensorcelés d’ailleurs. À force de m’exercer au dessin, je me débrouille de mieux en mieux, et j’hésite à prendre des cours. J’ai peur que ce soit barbant, du genre dessiner une pomme pour apprendre la perspective. Il faudrait que je me renseigne d’abord, mais ma vie est trop mouvementée depuis la rentrée.


    Mon téléphone émet le « dong » familier d’un texto. C’est Fatou.


    je suis deg a cause 2 la col ma mer veux me priv 2 sorti (4)


    Je ne suis pas sûre de comprendre.


    coi ? ? ? mais tu viens 2min ? (5)


    Réponse dans la minute.


    je ne c pas Bintu éssai 2 la fair chang d’avis (6)


    Mince. C’est mal barré. J’espère qu’elle va venir à la fête de demain.


    tien moi o courant (7)


    Contrariée, je rature ma feuille et je recommence. J’aimerais dessiner quelque chose de plus personnel pour Énola, mais je ne la connais pas assez. En quoi est-ce qu’elle se métamorphose ? En loup-garou ? Elle n’a pas un profil de prédateur, elle se défend et, si elle le peut, elle attaque. Ça me plairait assez d’être copine avec un loup-garou. Je suis sûre que ça ne dérangerait pas Mirza.


    Je me décide pour une caricature. Les mots me viennent assez facilement. Je combine plusieurs formules de base que je maîtrise, pour pénétrer dans l’esprit de ma cible d’abord, pour la forcer à se calmer, puis la faire reculer.


     


    « Julie ouvre ta conscience


    Accepte mes mots


    Entends ma bienveillance


    Comprends mon propos


    Refoule ta haine


    Enferme ta rage


    Enchaîne-la au plus profond de ton cœur


    Pour que désormais elle n’existe plus


    Tu dois éviter Énola


    L’approcher t’est interdit


    Détourne les yeux et cherche ta voie


    Allonge tes pas et trouve ton chemin


    Éloigne-toi et ne te retourne pas »


     


    Encore une fois, je m’appuie sur la manipulation : ma magie lui donnera un ordre qu’elle sera incapable d’ignorer. J’ai bien travaillé, j’ai l’impression que ma formule est équilibrée, mais elle me paraît un peu longue. Maître Dörst m’a appris que, pour bien incanter, il fallait répéter, encore et encore, inlassablement le sort durant tout le temps où je dessine de sorte à mobiliser au maximum mes pouvoirs. Cependant, même en m’appliquant, reproduire ma caricature ne me demande que quelques minutes.


    — Ton gribouillage ne fonctionnera pas, me fait Vieux Tonton en se redressant. Tu vas trop vite.


    En sursautant, j’ai fait déraper mon stylo.


    — Je vais le découper et le badger ensuite…


    Il secoue la tête.


    — Cela n’aura pas d’effet sur une personne véritablement entêtée. Il serait bien plus performant à travers un dessin minutieux, plus grand, plus détaillé.


    — Je veux qu’elle le porte, pas qu’elle l’encadre !


    Je bougonne.


    — Et comment est-ce que tu t’y prends, toi, quand tu as besoin de porter un sortilège ?


    — Je brode.


    L’oncle Henri, un as du point de croix ? J’éclate de rire.


    — Tu te moques de moi ?


    — Quand j’étais enfant, je voulais tout faire comme ma grande sœur et elle aimait broder. Ma mère m’a donc appris. Plus tard, j’ai ensorcelé mes broderies. Cela avait un côté très pratique : mouchoirs, vestes, chapeaux, cravates… Un ornement discret en ton sur ton est très efficace, tandis qu’une magnifique parure au fil d’or donne des sueurs à tes interlocuteurs dès qu’ils ressentent son onde de pouvoir.


    — Je ne sais pas broder.


    — Au lieu d’un personnage, choisis quelque chose qui, même petit, demande de nombreux traits, de différentes couleurs et tailles, avec des pleins à colorier. Par exemple, inspire-toi des motifs celtes.


    L’idée n’est pas mauvaise. D’ailleurs, il me semble me souvenir que Magalie possède des livres sur ce thème. Je cours en chercher un dans le bureau. Quand je reviens, l’oncle Henri se masse le front.


    — Est-ce que tu veux manger ?


    — Je devrais plutôt rentrer chez moi. Quelle heure est-il ?


    — 21 h 30. Tu auras du mal à te faire livrer, sauf si tu te contentes d’une pizza…


    L’oncle Henri a bien une cuisine chez lui à Paris, mais il ne s’en sert jamais. Cela m’étonnerait qu’il ait changé ses vieilles habitudes. J’ai deviné juste.


    — Que me proposes-tu ? soupire-t-il.


    Quoique peu convaincu par le menu, il accepte mon offre. Je le sers rapidement. Karl, qui a entendu nos voix, nous rejoint et nous observe, bras croisés. L’oncle Henri baille, une fois restauré.


    — Tu n’as pas dormi la nuit dernière, ou bien est-ce l’âge qui se fait sentir ? ironise mon frère.


    — Un peu des deux, je dirais. On verra si tu es aussi fringant que moi à soixante-douze ans… Pourquoi es-tu fâché après moi, Karl ?


    — Tu en sais plus long sur nos parents que tu veux bien l’avouer. Je parie que tu es prêt à monnayer tes informations contre les nôtres.


    — Je n’ai pas grand-chose à te révéler sur la Balance Brisée ni sur ses activités. Ton père se chargeait des cambriolages, des rendez-vous avec les clients, des filatures… Tout ce qui nécessitait de quitter la maison. Ta mère s’en mêlait rarement à ma connaissance, elle concevait des sortilèges et elle vous protégeait vous, surtout. D’ailleurs, son œuvre est présente partout dans ces murs. Il arrivait qu’ils fassent appel à moi, mais la majorité de leurs travaux m’étaient inconnus.


    Il nous cache quelque chose, j’en mettrais ma main au feu.


    — La personne que tu cherches, tu as dit que l’Ordre la croyait morte. Est-ce que papa t’a aidé à la faire disparaître ? Est-ce que c’était un élémental ?


    Il ne cille pas.


    — Un garou, alors ?


    Son sourire s’efface.


    — Tu es trop maligne, Élie. Je ne vous révélerai rien de plus, sinon Magalie risque de m’étrangler. Je vous remercie pour le repas, je vais rentrer maintenant.


    Il se lève, adressant à mon frangin un salut :


    — Karl…


    — Oncle Henri.


    Mon frère tourne les talons et monte dans sa chambre. Gênée, je raccompagne notre invité à la porte.


    — Désolée pour l’attitude de Karl. Il est très frustré de ne pas en savoir plus sur nos parents.


    — Je m’en doute, ne t’inquiète pas.


    — Merci pour les conseils.


    Il me lance un clin d’œil.


    — Tu es douée, persévère.


    Le compliment me fait monter le rouge aux joues. J’ai réfléchi entre-temps à son problème, et je ne connais qu’une personne capable de l’aider, ici.


    — Peut-être qu’il refusera de te parler, mais il y a à Trêves un vieil ami de papa qui pourrait avoir des informations utiles. C’est un mafieux…


    — Ah ! Rufus Doge. Je verrai ; nous n’avons jamais été en très bons termes tous les deux et il s’agit d’un homme dangereux. Tu devrais continuer à garder tes distances avec son fils.


    Je ne sais pas quoi répondre, décontenancée. Comment est-il au courant pour Max ? Il me renvoie un sourire malicieux puis descend le perron.


    — Et ton taxi ? lancé-je.


    — J’ai une voiture !


    Je fronce les sourcils. Sa silhouette s’éloigne d’un pas alerte sur fond de ciel orangé.


    
      
        4 Je suis dégoûtée, à cause de la colle, ma mère veut me priver de sortie.

      


      
        5 Quoi ? Mais tu viens demain ?

      


      
        6 Je ne sais pas. Bintu essaie de la faire changer d’avis.

      


      
        7 Tiens-moi au courant !
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    Samedi 15 septembre, au matin


     


    Au petit déjeuner, j’ai la tête dans le brouillard. Hier soir, j’ai fini mon sortilège vers 23 heures et le mal de crâne qui s’en est suivi ne m’a pas tout à fait quittée.


    — Rassure-moi, sourit Mag, tu ne pilles pas le bar en notre absence ?


    — Non, non, j’ai lu trop tard, c’est tout.


    — Secoue-toi, fait Karl en se versant un jus d’orange. On va être en retard chez le psy.


    — Quand est-ce que vous espacerez les séances ? s’inquiète Karim. Je comprends que vous ayez besoin d’en parler, mais il me semble que votre deuil suit son cours. Cela me paraît beaucoup, deux rendez-vous par semaine.


    Il s’arrête, gêné et soucieux d’avoir commis une bourde, à cause de nos regards qui convergent vers lui. Je me dépêche de dédramatiser :


    — J’intériorise ma douleur. Quant au frangin, il se rase les cheveux n’importe comment. Par sa faute, le psy ne compte pas nous lâcher de sitôt.


    Mag pouffe dans sa brioche, je ricane de conserve tout en songeant qu’il nous faudra trouver un autre prétexte rapidement. Dix minutes plus tard, Karl sort le scooter du jardin de derrière. Je referme le portillon derrière lui.


    — Que penses-tu de cette histoire avec l’oncle Henri ?


    — Je ne sais pas.


    Il fait démarrer le deux-roues. Je suis persuadée que la personne qu’il recherche a un lien avec la Balance Brisée : sûrement une femme dont il est ou a été amoureux. La façon dont il en a parlé hier m’a donné la chair de poule.


    — S’il s’agit de quelqu’un qui a disparu grâce à papa, c’est peut-être un garou. Ça collerait avec les chaînes et les fers dans les coffres en bas.


    — Il y a des chances. Monte, ou on sera en retard !


    Le paysage défile tandis que le moteur du scooter m’assourdit. Je déteste les cahots sur les pavés, qui me donnent de l’électricité dans les dents. Néanmoins, la fraîcheur matinale est appréciable. J’ai même un peu froid, les grosses chaleurs d’août seront bientôt oubliées.


    Un quart d’heure plus tard, nous sommes arrivés devant le portail de Dörst.


    — Vieux Tonton sait se défendre, déclare Karl en ôtant son casque. Il y a autre chose qui m’inquiète plus que son enquête.


    — Quoi donc ?


    La sueur perle sur les côtés de son crâne, là où sa chevelure est réduite à une ombre. Il ajuste ses lunettes de soleil.


    — Moi aussi, je crois qu’il cherche un garou. Or ta copine à l’école, celle avec le collier, en est une, elle aussi.


    Il hésite.


    — Dans le premier rêve, il y avait des cages, tu te souviens ? Il y avait des animaux dedans. Elles renfermaient peut-être des gens arrachés à leur famille.


    Je hoche la tête. Je n’oublierai pas de sitôt les regards brillants et les va-et-vient derrière les barreaux, ni le gars au menton carré qui a tiré avant que la vision s’interrompe. Malgré la distance, j’ai l’impression qu’il ressemblait à Jean-Paul Belmondo. Mon frère partage cet avis.


    — Il vaudrait mieux garder un œil sur ta copine. On ne sait jamais, des fois que quelqu’un s’en prenne à elle. Je ne crois pas aux coïncidences…


    J’aurais dû y penser plus tôt. Quand Max m’a demandé de l’aider à protéger Énola, j’ai cru qu’il faisait référence à Julie. Il pensait peut-être à un danger plus grand.


    — Tu as raison, ça craint. J’ai préparé un artefact pour écarter Julie d’Énola. J’aurais dû élargir son champ d’action.


    — Plus la formule est complexe, plus tu risques de perdre en efficacité. À moins d’incanter des heures et des heures…


    Nous en sommes encore incapables. Cela requiert trop de concentration et la magie nous vide de nos forces. Karl la supporte mieux que moi, car il s’entraîne plus régulièrement. Je sors mon œuvre de ma poche.


    — Est-ce que tu veux voir le badge ? Je l’ai apporté pour le montrer à maître Dörst.


    Il le saisit délicatement pour l’examiner avec attention.


    — Cela ne ressemble pas à ce que tu fais d’habitude, mais j’aime bien. On dirait un médaillon celte.


    Il murmure un sort de révélation. Une onde scintillante parcourt la surface de plastique, et il me rend l’objet, un sourire aux lèvres.


    — Bravo !


    Son compliment me touche.


    — J’espère que maître Dörst sera aussi enthousiaste que toi.


    — Ne rêve pas trop.


    L’intuition de Karl se vérifie lorsque, dans le courant de la matinée, maître Dörst critique mon badge avec une certaine cruauté :


    — Ma petite caille, c’est mieux. Tes liaisons sont un poil faiblardes, à croire que tu t’es concentrée uniquement sur tes jolis traits, bien plus que sur ce que tu enchantais. Pour que la dinde qui embête ta copine passe son chemin sans se poser de questions, il faut que tu te débarrasses de tes doutes et que tu y mettes tout ton cœur. Tu n’es pas loin. C’est ton problème. Tu n’es jamais très loin. À deux doigts.


    Il joint le geste à la parole. Il est particulièrement de mauvais poil. Stoïque, j’encaisse les reproches.


    — Je parie, poursuit-il, qu’il y avait quelqu’un dans la pièce pendant que tu travaillais.


    — Au début, oui…


    — Qui était-ce ? Ta tante ? Ton frère ? Tu te soucies trop de ce que les gens pensent de toi. Même lorsqu’il s’agit de la famille.


    — C’était l’oncle Henri, le coupe Karl, agacé. Il lui a donné des conseils, et c’est mieux que d’habitude, non ? Elle a ensorcelé son artefact beaucoup plus longtemps. Je l’ai senti tout de suite en le tenant.


    Maître Dörst se mâchouille la moustache, l’air intrigué.


    — Henri Vallon ? Qu’est-ce qu’il fichait chez vous ? J’ai entendu dire qu’il rôdait à Trêves en ce moment, c’est donc vrai ?


    Silence de notre part.


    — Vous avez peur que je vous bouffe tout crus ou quoi ?


    — Ben, à vrai dire, grommelle Karl, vous n’êtes pas tendre.


    — Je n’ai pas eu droit à mon riz au lait ce matin. Du coup, je suis énervé.


    — Ce n’est pas plutôt en rapport avec l’explosion ?


    La réflexion m’a échappé. J’obtiens de nouveau toute son attention, ce que je regrette. Il feint la stupéfaction :


    — Comment ? Tu t’es mise à lire le journal ? Tu es effectivement en grand progrès. Je croyais que tu t’en tenais aux magazines de ta tantine.


    Je rougis jusque dans mes chaussettes. Notre vieux maître me prend pour une sale gamine qui ne s’intéresse à rien. Il croise les bras.


    — Dans le genre hyène, Henri Vallon détient la palme. Pas étonnant qu’il soit grimpé si haut. L’Ordre Magistral adore l’envoyer partout où il faut remuer de la vase. Vous ne me ferez pas avaler qu’il était chez vous pour une simple visite de courtoisie. Un type comme lui se soucie autant de ses neveux que de la portée de chatons de ma voisine.


    Je bondis.


    — Vous exagérez, maître ! Il est toujours là quand nous avons besoin d’aide. Il nous a protégés de De Tresnay, mine de rien !


    C’est plus fort que moi, je ne peux pas permettre qu’on raconte n’importe quoi à son sujet. L’oncle Henri a plein de défauts, mais il n’est pas si horrible.


    Maître Dörst ricane :


    — Je ne pensais pas qu’il parviendrait à t’embobiner. L’honneur de son nom était en jeu ; il n’allait pas laisser une gourgandine toucher impunément à sa famille. Cela aurait fait tache sur son CV.


    Vexée, je décide de ne pas répondre.


    — Boude si tu veux, ma petite. Henri Vallon n’a pas le cœur sur la main.


    — Je me tue à le lui dire, gronde mon frère.


    — Karl !


    Les larmes me montent aux yeux. J’ai envie de m’enfuir en courant, ils sont aussi méchants l’un que l’autre !


    — Ça suffit, intervient Dörst. Reprenons le travail sur le sort d’Élie.


    Il se fend d’un mot gentil après que je lui ai montré le texte, enfin, il le qualifie d’acceptable, ce qui est inespéré au vu de son humeur. Il nous gratifie ensuite d’un exposé sur l’art de l’appropriation. Quand il est question d’ensorcellement, la conviction est essentielle, mais il faut apprivoiser le sortilège autant que le support utilisé.


    — La magie, c’est comme le vélo. Votre formule, c’est votre guidon, et votre écrit ou votre dessin, ce sont vos pédales. Vos fesses posées sur votre selle sont toujours vos fesses. Pour enchanter quelque chose, vous deux, vous passez votre temps à vérifier que vos pieds sont bien sur les pédales, vos mains bien sur les poignées, au lieu de regarder où vous allez. Du coup, vous zigzaguez, vous avez du mal à tenir le cap, tout ça alors que vous avez à peine cent mètres à parcourir. Dès que vous avancez, regardez droit devant, focalisez-vous sur votre but. Les résultats vous étonneront.


    Je comprends ce qu’il veut dire : quand mon inspiration guide mon stylo, je n’ai pas de difficultés à incanter mais, afin de donner de la puissance à mon sort, je dois réaliser des figures plus complexes et, pour cela, j’ai besoin de modèles, je suis incapable d’improviser.


    L’arrivée de Berthe avec le goûter me remonte à peine le moral.


    — Tu prends plaisir à me torturer, rumine maître Dörst.


    — Tu as droit à une pomme, aujourd’hui.


    — Merveilleux ! Comme ça, je vais me déchausser les dernières dents qu’il me reste.


    — Vas-tu cesser de geindre comme une vieille rombière !


    Il y a une pointe d’inquiétude dans la voix de Berthe, mais le bonhomme grogne surtout par habitude. D’ordinaire, il louche avec insistance sur notre assiette ; pas ce matin. Il est vraiment ailleurs.


    Au début, je trouvais que c’était dur de lui mettre des gâteaux sous le nez. Par la suite, je me suis aperçue que Berthe prévoyait toujours une portion de nourriture adaptée à son diabète. Cela explique qu’elle vive avec lui, car il serait incapable de se plier à un régime strict tout seul ou de surveiller son taux de sucre. Berthe est un genre de nièce : sa mère s’est mariée avec le frère de Dörst quand elle avait une douzaine d’années. Elle a beaucoup d’affection pour lui et il doit en falloir une tonne pour le supporter à longueur de journée !


    — Travaillez bien ! dit-elle en refermant la porte.


    Nous terminons par l’étude de formules courtes, de celles à connaître pour se défendre en cas d’agression. Dörst les énonce à la chaîne, j’en ai le tournis et je finis par jeter des coups d’œil frénétiques au cahier de Karl pour rattraper mon retard.


    — Assez pour aujourd’hui, annonce le vieux mage en consultant sa montre. Vous me les apprenez par cœur pour mercredi. Nous consacrerons notre prochaine séance à leur invocation.


    Deux heures entières à faire de la magie ? Je vais avoir besoin de plus de vingt-quatre heures pour m’en remettre.


    — Ne me fais pas cette face de poule, Élie. Entraîne-toi régulièrement comme ton frère et, tu verras, l’exercice deviendra vite plus facile.


    Karl rougit. Je sais qu’il récite quelques sortilèges chaque soir. Ce qu’il m’énerve à jouer au bon élève sans arrêt ! Je préférais quand il ne pensait qu’à sa console. Je pousse un grand soupir. Maître Dörst tapote son cadran.


    — Allez, ouste, les cancres ! J’ai un emploi du temps chargé aujourd’hui.


    Pour un peu, il nous jetterait dehors à coups de pied au derrière.


     


     


     


    La sonnerie de mon téléphone me réveille à 16 heures. Je suis dans le brouillard. La paupière papillonnante, j’essaie de reconnaître la photo qui s’affiche sur mon écran. Comme c’est Fatou, je décroche.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je ne peux pas venir.


    Elle est en pleurs.


    — Maman est furax à cause de la colle, et puis d’autres trucs. Du coup, je ne sors pas. Je ne fais jamais de bêtises, j’ai de bonnes notes, et… c’est injuste !


    Elle hoquette. En bruit de fond, un rideau claque dans le vent.


    — Allonge-toi sur ton lit et inspire avec ton ventre, tu sais, comme pendant le cours de yoga.


    Je l’entends respirer à fond.


    — Tu ne vas pas rater la fête du siècle, ça ne mérite pas de perdre le contrôle.


    — J’ai déjà acheté un cadeau ! Avec mon argent de poche !


    Je me retiens de rigoler. Fatou n’aime pas dépenser ses sous inutilement, alors que, moi, j’achète au gré de mes envies, et, quand je n’ai plus rien, bah, tant pis.


    — Ce n’est pas grave, garde-le pour toi.


    — Non, j’ai déjà cette palette de maquillage !


    — Il fallait lui prendre un livre ; c’est ce que j’ai choisi !


    — Anya ne lit pas. Tu aurais dû me demander conseil.


    Ça y est, la voix de Fatou est redevenue normale. Je m’aperçois que je suis debout et je me rassois sur mon lit. Tu parles d’un réveil brutal !


    — Elle m’a invitée par politesse, lui dis-je. Je me demande si je dois y aller, du coup.


    — Tu ne peux pas laisser tomber Amélie.


    — Ah oui ! tu as raison. Je dois me préparer.


    — D’accord. Désolée pour la crise.


    — Aucun problème. Appelle-moi quand tu en as besoin, OK ? En ce moment, tu es à cran.


    — Carrément. Amuse-toi bien quand même.


    — Oui. Je t’envoie des textos pour te tenir au courant.


    — Merci !


    Je raccroche, un peu déboussolée. À part Amélie et Anya, je ne connais pas la liste des invités, mais je ne veux pas manquer une occasion pareille. La tantine doit me déposer à 17 heures et revenir me chercher à 22 heures. Pour un peu, j’avais la permission de 22 h 30, comme au camping !


    Je file sous la douche et, vingt minutes plus tard, je suis prête. Mag grimace.


    — Tu n’as pas envie de mettre une jupe ou une robe, plutôt ?


    — Tu n’aimes pas mon tee-shirt ?


    J’en ai choisi un noir, imprimé d’un tigre blanc. Je relève mes cheveux en queue-de-cheval avec un élastique, sous le regard désapprobateur de Mag.


    — Voyons, Élie ! Pour une fête, on ne s’habille pas comme pour aller au collège.


    — J’ai mis du mascara et du gloss. (Je tire la langue.) Est-ce que tu peux m’aider ?


    Elle m’attache mon collier, une simple chaîne ornée d’un petit panda en strass. Je l’adore. Maman me l’a offert l’année dernière, à peu près à la même époque. Elle me manque.


    — Prends une veste, me conseille Mag. Les soirées sont plus fraîches. J’espère que ton mal de tête est un mauvais souvenir.


    — Après une bonne sieste, je me sens comme neuve.


    En bas, Karim éclate de rire.


    — J’avais raison ! En pantalon. Aboule le fric !


    — Vous pariez sur mes tenues ? Vous êtes vraiment des gamins, tous les deux !


    — À qui le dis-tu…, soupire Mag en tirant un billet de 5 euros de son portefeuille. Je t’aurai la prochaine fois, Karim !


    — C’est ça ! Je comptabilise trois victoires, ma chérie…


    Il s’approche pour l’embrasser.


    — Oh, je suis là, hein !


    J’aime autant le leur rappeler, car je n’ai pas envie d’assister à un roulage de pelles, comme ils disent, qui durera trois plombes.


    — On y va, Magalie ?
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    Samedi 15 septembre, vers 17 heures


     


    La maison d’Anya est située dans un lotissement à l’extérieur de la ville. La construction est récente, traditionnelle avec son toit à double pente et sa façade jaune poussin. Les arbres sont encore maigrichons, les parterres aussi desséchés que l’herbe. On entend la musique et les rires d’ici. Je me dépêche d’atteindre la porte, Magalie sur mes talons, en tongs et short en jean déchiré. Je la soupçonne de chercher à passer pour ma sœur.


    La mère d’Anya, une petite femme bien en chair, nous accueille avec un grand sourire. Des cris stridents fusent à travers le bruit de la fête, à croire qu’il y a déjà beaucoup de monde. Pourtant, il est 17 h 15, je ne suis pas en retard. Serrant mon bouquin enveloppé de papier cadeau contre moi, je file, abandonnant Mag qui brandit sa carte avec son numéro de téléphone, en cas de problème. Parfois, elle se comporte encore comme si j’avais cinq ans…


    Le couloir sombre débouche sur un salon lumineux, dont les baies vitrées sont ouvertes sur la terrasse. Dans le jardin, il y a une piscine gonflable et une bataille d’eau fait rage entre Anya, Amélie… Julie et Laura. Trois autres filles applaudissent et, soudain, Steve débarque avec un tuyau d’arrosage. Elles fuient toutes et il se retourne brusquement vers moi, trop tard pour que j’esquive. Je pousse un cri : je suis trempée de la tête aux pieds.


    — Oh ! Élie ! je ne t’ai pas ratée !


    — Tu vas me le payer !


    C’est ça ou bien tirer la tronche et passer pour la rabat-joie de service, alors je lui saute dessus et j’essaie de lui arracher le tuyau. Il est trop grand et trop fort pour moi… Heureusement, Anya et Amélie viennent à mon secours. À nous trois, nous le faisons basculer dans la piscine. Je transpire, mes vêtements sont mouillés, mais je suis triomphante ! Je ramasse mon cadeau par terre. Le papier s’est déchiré à cause de l’eau.


    — Tiens ! Je suis désolée, c’est la faute de Steve.


    — Pas grave ! répond Anya en riant.


    Elle le pose avec les autres à l’intérieur et l’oublie aussitôt, car de nouveaux invités sont arrivés. Amélie me tape dans la main et m’entraîne à la table de jardin transformé en buffet.


    — Tu as bien fait de mettre un tee-shirt noir !


    — Tu m’étonnes !


    Je pioche des Chamallows dans un grand saladier. Une vingtaine de personnes errent autour de nous, pendant qu’Anya accueille des filles que je ne connais pas ; des copines de danse, d’après Amélie. Je parcours l’assistance. Laura et Julie sont en pleine conversation avec un type baraqué, Damien, un copain du frère d’Anya. Très bien, j’aime autant qu’elles soient occupées ailleurs.


    Puis je repère Max et Énola qui viennent d’arriver.


    — Ils sont là eux aussi ? Alors qu’il y a Julie et Laura ? C’est quoi, ce plan foireux ?


    Amélie me tire par le coude.


    — Pas si fort ! Max a appelé Anya pour lui demander si sa voisine pouvait venir. Anya n’était pas au courant de l’histoire entre Julie et Énola. Ne t’inquiète pas, j’ai discuté avec Laura en arrivant, et elle m’a dit qu’il n’y aurait pas de problème. Elle est beaucoup plus sympa quand l’autre n’est pas avec elle, tu sais. Personne ne gâchera l’anniversaire d’Anya, d’accord ? En plus, sa mère est à côté. En cas de souci, elle interviendra. Je t’assure, c’est cool. Elles vont s’ignorer toute la soirée et ça se passera très bien.


    Amélie a un don pour mettre les gens de bonne humeur, et elle paraît si sûre d’elle que j’en pousse un soupir de soulagement.


    — Oui, tu as raison. Je vais me détendre.


    — Où est Fatou ? me demande-t-elle ensuite en se servant une limonade.


    — Sa mère a pété un plomb, elle est privée de sortie.


    — Non ? À cause de la colle ?


    — Sérieusement ? Oh, la pauvre, je suis désolée pour elle ! déclare Énola qui nous a rejointes. C’est ma faute, en plus.


    — Pas du tout, proteste Amélie en attrapant une paille. Fatou est loin d’être un ange ! Sa mère l’a peut-être punie parce qu’elle a fait trop de bêtises cette semaine.


    J’approuve d’un signe de tête : Fatou s’arrange en général pour ne pas se créer de problèmes mais, ces derniers temps, elle était particulièrement énervée. J’enchaîne :


    — Dis donc, Amélie, tu flirtes avec Steve ou je me trompe ?


    Elle rougit puis sirote son verre en pouffant.


    — Steve, c’est le grand que vous avez jeté dans la piscine ? nous interroge Énola, l’air ennuyée, en rangeant ses longues mèches noires derrière ses oreilles.


    — Oui. Pourquoi ? s’inquiète aussitôt Amélie. Qu’est-ce qu’il y a ?


    La nouvelle hésite.


    — Vous n’allez pas m’en vouloir à moi, hein ? Promis ?


    — Si tu sais un truc, balance !


    — Selon Max, il court après Anya.


    Amélie et moi poussons le même cri :


    — Quoi ? !


    — Chuuuuut !


    Amélie est livide. Énola baisse la voix.


    — Depuis qu’on est là, il ne la lâche pas d’une semelle.


    Nous nous retournons vers Anya, occupée à rire avec ses amies, et Steve, planté à côté comme un poireau, sa canette de Coca à la main.


    — Le mufle ! gronde Amélie. Avec tous les messages qu’il m’envoie pour me dire que je lui manque ! Il se fiche de moi, oui !


    D’un pas décidé, elle fonce sur lui et l’emmène à l’écart. L’explication promet d’être animée.


    — Il est sympa, ce buffet, dis-je à Énola pour entamer la conversation.


    — Il n’y a que du sucré.


    — Ça ne me dérange pas.


    — Je vois ça ! La mère d’Anya a parlé d’une fontaine de chocolat en dessert, après les pizzas tout à l’heure.


    — Génial !


    Nous échangeons quelques banalités sur les cours, mais le sujet se tarit vite. J’ai tellement de questions à lui poser, et c’est la première fois que j’ai l’occasion de discuter un peu avec elle.


    — Tu étais dans un autre collège de Trêves avant ?


    — Non. J’habitais à Bussy-Saint-Georges, dans la banlieue de Paris.


    — Je ne connais pas.


    — C’est près de Disneyland Paris. J’aimais bien, on y allait régulièrement.


    — Ah mince ! ça devait être sympa. Pourquoi êtes-vous venus ici alors ? À cause de tes parents ?


    J’accompagne ma question d’un grand sourire, étonnée qu’elle pâlisse de la sorte. Elle hésite à répondre.


    — Papa a été licencié. Il a pris ce qu’il a trouvé.


    Son regard est fuyant. Elle ment, j’en mettrais ma main à couper. Je poursuis :


    — Il fait quoi ?


    — Il travaille dans le bâtiment.


    — Et ta mère ?


    La détresse passe sur son visage, puis, tout à coup, elle perd son calme.


    — Pourquoi est-ce que tu me demandes tout ça ? Je ne t’interroge pas sur le boulot de tes parents, moi !


    — Ça ne risque pas, ils sont morts.


    Je ponctue ma déclaration d’un sourire froid, mais, à l’intérieur, un gouffre s’est ouvert dans mon cœur. Déstabilisée, Énola se confond en excuses.


    — Je ne pouvais pas savoir.


    Je hausse les épaules.


    — Je ne voulais pas t’embêter, juste te connaître un peu mieux. On peut discuter d’autres choses.


    — Je préférerais. Ce n’est pas facile à la maison en ce moment.


    Un malaise s’est installé. Je regrette d’avoir été trop curieuse, au point de susciter sa méfiance. J’ai encore à l’esprit les inquiétudes de Karl ce matin. Je devrais lui dire qu’un danger la guette peut-être. Cependant, je ne peux pas lui en parler directement. Je sais bien qui je devrais avertir : Max…


    — Oh non ! fait-elle. Je n’y crois pas.


    Ce cher Max a apporté à boire à Laura. Son maillot de bain vert menthe transparaît sous son tee-shirt blanc trempé. Elle s’est tartiné les lèvres de gloss framboise au point qu’elles risquent de rester collées à son verre. Je me détourne pour masquer mon trouble. Il paraît évident qu’il cherche à la séduire. Il y parviendra sans peine, vu qu’elle n’attend que ça.


    Je ravale mon amertume tant bien que mal. Avec Laura dans ses pattes, je vais avoir un mal de chien à lui dire deux mots en privé. Il faut bien que je le mette en garde, malgré tout.


    — Je l’ai prévenu que c’était un mauvais plan, tempête Énola. Cette fille va lui rendre la vie impossible.


    — Tant pis pour lui.


    Nous nous interrompons à cause de Julie. Faussement nonchalante, elle pioche une poignée de bonbons dans un saladier près de nous. Nous lui renvoyons son sourire hypocrite.


    — Pour un peu, on croirait que je vais vous sauter à la gorge. Détendez-vous, les filles. J’ai promis à Laura de ne pas gâcher l’anniversaire d’Anya, donc pas la peine de jouer les biches affolées.


    Elle s’éloigne, à notre vif soulagement.


    — Je la déteste, marmonne Énola.


    La musique baisse brusquement.


    — Bon, il est l’heure du jeu de la bouteille ! s’exclame Anya.


    Des protestations fusent de toutes parts, mais la reine de la fête insiste, tape du pied et se fait obéir de ses invités. Nous voilà bientôt assis en cercle sur le carrelage de la terrasse. Anya commence. Elle fait tourner une bouteille en verre, laquelle s’arrête sur Jean-Charles, un type timide affublé d’un appareil dentaire de l’espace. Elle ne se dégonfle pas et l’embrasse sous les huées amusées de l’assistance. Les tours se succèdent pour le plus grand bonheur de Jean-Charles, qui reçoit trois baisers de plus, un d’Amélie et un d’une copine danseuse d’Anya, puis un de Julie, laquelle lève les yeux au ciel et se plie à la règle quand même. Énola tombe sur Steve, qui en profite pour tirer la langue à Amélie. Quand Laura donne une impulsion à la bouteille, les paris vont bon train. Je jette un regard discret à Max.


    Il marmonne.


    Les autres ne remarquent rien, ils ont les yeux fixés sur l’instrument du destin dont le goulot ralentit… et finit par désigner Max. Laura glousse en avançant à quatre pattes. J’ai une vue imprenable sur son postérieur pendant qu’elle échange sa salive avec celle de mon ex-petit ami. Affligeant. Leur baiser langoureux suscite des sifflements approbateurs : ils sont les premiers à s’embrasser vraiment, et non à se poser un bisou en vitesse sur les lèvres. Max regagne sa place avec un sourire en coin. Je croise les bras, particulièrement contrariée. Dire qu’il s’amuse à utiliser la magie pour parvenir à ses fins. Comme s’il en avait besoin. Est-ce qu’il en a besoin ? Est-ce qu’il ensorcelle cette fille depuis le début ?


    Autre chose me perturbe. Comment est-ce qu’un subliminal peut influencer un objet ? Un esprit, d’accord, mais pas un corps inerte ! À moins d’être un faiseur… Cependant, maître Dörst a été assez clair à ce sujet : un mage reçoit en général un don principal et, parfois, quelques talents mineurs en fonction de ses ascendances généalogiques.


    Vite fait, je murmure une formule de révélation. Le goulot pointe en réalité vers Jean-Charles, un Post-it est collé dessus. J’ai à peine le temps de l’apercevoir que Max l’arrache. Il est gonflé d’utiliser un sortilège !


    Quelques minutes plus tard, je sursaute quand Mehdi, mon voisin, me tend la bouteille. Je la lance en me demandant sur qui je vais tomber. Elle dévie un peu, ralentit… et s’arrête sur Max. Ce n’est pas possible. Nous échangeons un regard glacial dans le silence surpris de l’assistance.


    — Allez, on ne se défile pas ! s’écrie Anya en battant des mains.


    Je m’avance, bien décidée à ne pas me débiner. Il ne m’intimide pas. Mais je ne parviens pas à me détacher des iris verts de Max. Lorsque son souffle arrive sur mon visage, je ferme les yeux, déterminée à expédier cette corvée au plus vite. Ses dents attrapent brièvement ma lèvre inférieure, pas méchamment, me volant un baiser comme il avait l’habitude de le faire quand j’étais fâchée après lui ; un jeu de gamins qui nous amusait tous les deux. Ce qui n’est bien entendu plus le cas ! La surprise me fait sursauter. Il recule avec une expression faussement innocente.


    C’est malin, je suis toute rouge, je le sens à la chaleur sur mes joues. C’est fou ce qu’il m’agace ! Tout le monde risque d’imaginer que je suis encore amoureuse de lui !


    Dès que la partie est terminée, je m’exile vers le buffet. J’ai repéré des gâteaux au chocolat. Comment est-ce que je vais m’y prendre pour lui parler, maintenant ?


    — Tu vas bien, Élie ? me demande Énola. Tu as l’air bouleversée.


    Je postillonne des miettes avec colère :


    — Je sais que tu es copine avec Max, mais c’est rien qu’un sale type. Et encore, je suis gentille !


    — D’accord.


    Elle n’a pas envie de me contrarier, et je suis sur le point de lui déballer tout le mal que je pense de lui quand mon téléphone vibre dans ma poche. C’est Fatou.


    Alor sa se pass bi1 ? (8)


    Non max m’a foutu la honte o je de la bouteil (9)


    Le temps que je tape la réponse, Damien a invité Énola à danser. C’est le type que j’ai aperçu en train de causer avec Julie. À la place d’Énola, je me méfierais, mais impossible de la prévenir discrètement. Elle ne paraît pas conquise, de toute façon.


    Les volets ont été baissés dans la maison. La vingtaine d’adolescents s’agite sous une boule à facettes et des stroboscopes ; ils s’amusent, eux. D’humeur noire, je m’enfile deux cookies. Je suis lucide, si je reste en compagnie de ces gâteaux, je risque de prendre trois kilos, de passer pour la rabat-joie de service et, en plus, Max pensera que j’ai encore des sentiments pour lui. Il faut que je me secoue.


    Déterminée, je rejoins les filles dans le salon. Dans un coin, Max discute avec Laura, appuyé contre le mur. Leurs fronts se touchent presque. Ils vont sortir ensemble, fatalement. Si je les interromps, il aura de bonnes raisons de me croire jalouse. Je dois attendre, j’aurai bien une autre occasion durant la soirée.


    Évidemment, cinq minutes plus tard, ils sont occupés à vérifier l’emplacement de leurs amygdales. Super ! Mehdi me propose un slow et j’accepte avec joie. Il est plutôt timide, joli garçon, avec de grands yeux noirs et des tas de muscles de rugbyman. Pendant toute la chanson, il me raconte des histoires de son club. Je finis par pouffer de rire quand il m’explique ses mésaventures dans les vestiaires, à cause de sa mère qui mélange ses affaires avec celles de son frère de douze ans.


    — La dernière fois, j’ai craqué le maillot en sortant la tête ! C’est toujours mieux que de se retrouver avec un short qui empêche le sang de circuler dans les cuisses.


    Du côté d’Énola, Damien ne la lâche pas du regard et multiplie les avances sans succès : la fille-garou garde ses distances. Quant à Amélie et Steve, ils s’embrassent sur le canapé. Je me dépêche d’envoyer un message à Fatou. Mon téléphone est pris d’une danse du diable dans ma poche. Elle veut des détails.


    — Qui est-ce qui t’écrit comme ça ? me demande Mehdi.


    — C’est ma meilleure copine, elle n’a pas pu venir.


    Des étoiles s’allument dans ses yeux.


    — Fatou ? Est-ce que tu sais si elle a quelqu’un en ce moment ? Elle est vraiment belle…


    J’ai envie de le planter là sur le champ ; à la place, je lui adresse mon plus beau sourire pour lui répondre qu’elle est libre comme l’air, juste parce que Max et Laura passent près de nous. En vrai, je suis déçue. Mehdi ne s’intéresse pas à moi.


    Je récite vite fait un murmurus afin d’envoyer un message télépathique à Max :


    Murmurus, envole-toi vers son esprit


    Murmurus, souffle-lui mon message


    Murmurus, dis-lui…


    Si tu as cinq minutes, il faudrait que je te parle.


    Il se retourne avec un hochement de tête et poursuit son chemin, un bras par-dessus l’épaule de sa nouvelle copine. Pff.


    L’arrivée des pizzas rassemble tout le monde sur la terrasse. Anya chasse vite sa mère à l’intérieur : celle-ci doit regarder un film dans sa chambre.


    — Appelle-moi au moindre problème, répète-t-elle à sa fille avant de disparaître.


    — Ah là là ! Elle me prend toujours pour une gamine alors que j’ai quinze ans ! s’exclame Anya en me tendant une part de regina.


    — Ma tante est pire, lui dis-je. Dans le genre flippée, on ne fait pas mieux.


    Pendant le repas, nous entamons une partie de loups-garous de Thiercelieux – ironie du destin ? –, ce qui me permet de discuter un peu plus avec les filles que je ne connais pas. En revanche, concernant les garçons, le râteau que m’a mis Mehdi m’a suffi. Énola paraît plus à l’aise que d’habitude ; tant mieux pour elle.


    Une fois que tout le monde a mangé, le groupe se disperse. La voix de Max résonne brusquement dans mon esprit et je sursaute.


    Maintenant.


    Il m’adresse un signe depuis la tonnelle. Certains continuent de jouer, d’autres retournent danser ; le moment est idéal. Je m’éclipse.


    — De ce côté, m’indique-t-il en me désignant la cabane de jardin.


    — Parfait, personne ne nous verra.


    Il me coule un regard amusé ; il a l’air beaucoup trop sûr de lui. Il me rappelle son père, ce qui est tout sauf un compliment.


    — Bon, commence-t-il. Il paraît que je n’existe plus pour toi, alors pourquoi est-ce que tu me fais ce cirque ? Tu as été claire, non ?


    — Tu fais ce que tu veux avec Laura, je m’en moque ! Par contre, l’ensorceler pour la séduire, franchement, ce n’est pas glorieux.


    — Hein ? Je n’ai pas besoin de sortilège pour l’embrasser, elle n’attend que ça.


    — Tu crois que sortir avec Laura te permettra d’influencer Julie ? Laura est son toutou ! Non, pire, c’est une dinde.


    — N’importe quoi. Tu as un peu regardé Laura ? Elle est super canon et, en plus, elle est très sympa. Je parie que tu n’as jamais discuté avec elle. Remarque, ça te va bien de juger les gens sur les apparences. OK, j’ai un peu bidouillé la bouteille pour lui faire plaisir, mais je ne l’ai pas manipulée.


    Chaque fois que je parle avec lui, il a le don de renverser la situation et me faire passer pour une idiote. Je soupire, partagée entre colère et tristesse.


    — Je ne voulais pas m’énerver, s’excuse-t-il. Ça me met en rogne que tu puisses penser ça de moi.


    — Je ne te fais pas confiance. Tu ressembles trop à ton père.


    Il accuse le coup.


    — Je ne suis pas comme Rufus. On n’a rien à voir, lui et moi.


    — Peut-être, mais cet été tu n’as pas été honnête avec moi. Et tu es un subliminal. Ce n’est pas ta faute, je ne peux pas m’empêcher de me méfier des subliminaux.


    — Je ne te le reprocherai pas. Je sais ce que c’est.


    Sa voix est lourde d’émotion. Je viens de toucher un point sensible. Le bout de ma chaussure gratte l’herbe sèche, puis je me lance.


    — On devrait faire la paix. Il se passe des choses plus graves que nos embrouilles de gamins. Est-ce que tu as lu le journal, cette semaine ?


    — Pas vraiment. Pourquoi ?


    — Un homme qui fabriquait des philtres est mort dans l’explosion de sa boutique. Il avait la réputation de procurer n’importe quoi à n’importe qui.


    Le front soucieux, Max baisse le ton :


    — Quel rapport avec moi ?


    — Pas avec toi. Je pense que l’histoire concerne des garous. Parmi les types qui ont fait ça, il y en a un qui ressemble à Jean-Paul Belmondo. Je ne peux pas en parler directement avec Énola. J’aime autant te prévenir, vu que tu la surveilles depuis la rentrée.


    — Je ne suis pas un pervers, si c’est que tu insinues. Je me doutais que tu finirais par deviner pour elle… Elle est sensible en ce moment, alors son père m’a demandé de la garder à l’œil. Il faut qu’elle fasse profil bas et, si possible, qu’elle évite les émotions fortes. Tu es sûre que l’explosion est liée à une affaire de garous ?


    — Pas à cent pour cent. Je n’ai pas de preuves.


    Donc Max travaille pour le compte du père d’Énola. Étrange. En tout cas, Fatou avait raison : il ne nourrit pas de mauvaises intentions et je commence à croire que les Milder sont sous la protection des Doge. Ce qui expliquerait qu’ils aient emménagé dans son immeuble.


    Accablé, le garçon se laisse glisser le long du mur de la cabane. Je m’assois près de lui.


    — Max ? si tu as des problèmes…


    — Rufus est certainement au courant, me coupe-t-il, furieux. Il aurait pu m’avertir !


    — Alors peut-être qu’il essaie de te protéger.


    Il ne répond pas. Max est seul. Il n’a que son père comme mage dans son entourage. Moi, j’ai Magalie, Karl, maître Dörst, et même l’oncle Henri. Et Fatou. Ce qui m’inquiète, c’est que Max ne paraît pas étonné qu’un danger potentiel le menace.


    — La carte, lui dis-je. Garde-la bien sur toi. Je suis la Balance Brisée.


    Les mots m’ont filé de la bouche. Est-ce que je sais au moins à quoi je m’engage en prétendant que je suis la Balance Brisée ? J’ai des papillons sur la langue et dans le ventre. Le garçon me renvoie un sourire désabusé.


    — Quel nom mystérieux… Quand j’ai raconté à Rufus que tu m’avais envoyé promener, il a affirmé que tu m’aiderais quand même.


    — J’aime autant que ce soit toi qui portes mon emblème. Sache que je ne te fais pas confiance pour autant.


    — Moi non plus.


    Ses traits se détendent et il se penche vers moi, comme pour m’embrasser. Je recule, un sourcil froncé.


    Un cri s’élève alors de la maison. Nous bondissons sur nos pieds, juste à temps pour voir Damien être éjecté dehors puis rouler sur la terrasse.


    
      
        8 Alors, ça se passe bien ?

      


      
        9 Non. Max m’a foutu la honte au jeu de la bouteille.
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    Damien se relève, le nez en sang.


    — Cette fille est une tarée !


    — C’est toi, l’abruti ! attaque Amélie en sortant de la maison. On n’embrasse pas quelqu’un de force !


    — C’était rien qu’un baiser !


    — Elle t’a dit non ! On n’a pas le droit de toucher à une personne contre son gré ! Que ce soit pour la frapper ou pour l’embrasser !


    Les adolescents se massent autour d’eux, se demandant ce qui se passe. Je cherche des yeux Énola, restée à l’intérieur, et je n’ai pas le temps de retenir Max, qui bouscule l’autre garçon.


    — Quoi ? Tu es trop débile pour ne pas comprendre quand quelqu’un dit non ?


    — On m’a prévenu qu’elle faisait toujours ça et qu’il fallait que j’insiste ! Je ne pouvais pas deviner !


    — Si ! Tu aurais dû écouter Énola plutôt que cette garce !


    Damien lui rend sa bourrade et Anya s’interpose, essayant de les calmer tandis que je me fige, mon sixième sens en alerte. J’ai cru entendre un grondement. Délaissant l’attroupement, je m’enfonce dans la maison, vide, où la musique bat la mesure et les lumières rouges, vertes, et jaunes clignotent.


    — Énola ?


    Comme souvent lorsque de la magie subliminale est à l’œuvre, je la ressens d’une façon diffuse : j’ai l’impression que, si je regarde dans sa direction, je vais distinguer quelque chose, mais la plupart du temps mes yeux ne détectent rien d’anormal. Cette fois, mon instinct me dicte qu’il s’agit d’une autre forme de manifestation surnaturelle. Je m’avance dans le couloir à pas comptés.


    — Énola ?


    Il vaut mieux ne pas la surprendre, elle doit être agitée. Un halètement sonore provient du bureau dont la porte est encore entrouverte, confirmant mes soupçons. Je me dépêche de pénétrer dans la pièce plongée dans la pénombre et je referme derrière moi. De la lumière filtre à travers les volets, juste assez pour deviner les contours des meubles et apercevoir les prunelles brillantes de la jeune fille, tapie dans l’angle entre le mur et une banquette convertible.


    — Énola ? Est-ce que tu vas bien ?


    — Dégage !


    Elle souffle tellement fort que je n’entends que ça. Elle gémit de douleur, les poings contractés.


    — Laisse-moi tranquille !


    Un éclair fend brièvement sa pupille. Dès que j’approche, elle recule dans son coin.


    — Calme-toi. Tout va bien, Damien est dehors…


    Elle se jette en avant vers moi.


    — Je devrais le tuer !


    Nous nous faisons face. Un grondement félin résonne dans sa gorge, menaçant et terrible, puis elle se réfugie de nouveau dans l’angle, comme surprise par sa propre réaction. L’angoisse resserre son étau sur mon cœur. Je n’ose pas approcher davantage, car j’ai en tête les vilaines images de mes grimoires. Les garous sont des créatures puissantes, leur sang est magique, et puis j’ai assisté au vol plané de Damien par-dessus la terrasse.


    Il faut absolument qu’elle reprenne ses esprits.


    — On ne va tuer personne…


    — C’est à cause de Julie, crache-t-elle, féroce. Elle a raconté à Damien que j’étais une fille facile ! Elle m’a salie. Elle me le paiera !


    Son visage se plisse et se tord, ses dents sont différentes, plus pointues que d’ordinaire. Elle halète de plus en plus fort ; sa langue dépasse de ses lèvres, elle devient presque violette, elle s’allonge. Oh non ! Elle se transforme !


    — OK, ne pense plus à elle. Oublie-la, d’accord ?


    Des griffes se recourbent à la place de ses ongles et sa tête s’aplatit. Son museau se dessine. Je recule :


    — Ressaisis-toi, Énola. Tu perds le contrôle !


    Il me faudrait un sortilège, n’importe quoi, vite ! Une formule de dissuasion me vient à l’esprit et je me concentre pour appeler mon pouvoir, lequel afflue dans un frémissement électrique jusqu’au bout de mes doigts.


    N’entre pas dans mon cercle…


    — Toi…, grogne-t-elle en se mettant à quatre pattes. Tu sens la magie !


    Son dos, pris de spasmes, s’arrondit. Un miaulement aigu lui déchire la gorge. Du poil noir pousse dru sur sa peau. Ses moustaches scintillent subitement sur son faciès animal. Son dernier mot sort avec difficulté, déformé, éraillé comme une scie qui glisse sur de l’acier :


    — Subliminale…


    La panthère noire déchiquette le vêtement dans lequel elle a failli s’empêtrer, puis s’avance en battant de la queue, avec énervement. Ses crocs humides sont d’un blanc immaculé ; ses yeux au bleu translucide sont fendus d’une pupille d’argent. Elle perçoit sûrement ma peur, car ma magie s’intensifie, elle pulse avec le sang dans mes veines. Énola pourrait me trancher la gorge ou m’arracher le bras d’un coup de patte. Elle est terriblement en colère et sa nature lui dicte de se défendre.


    Je suis une subliminale, je dois l’empêcher de faire une bêtise !


    Je rassemble mon courage.


    — Je ne suis pas ton ennemie.


    Je lui présente mes mains paume vers l’avant, tout en reculant lentement.


    — Calme-toi, tu dois redevenir humaine. Il n’est pas trop tard.


    Elle avance, les oreilles plaquées sur sa tête. Je bute contre la porte dans mon dos.


    — Tu ne peux pas te venger, pense à l’Ordre Magistral, à tes parents ! Tu risques d’horribles ennuis !


    Quelqu’un frappe. La panthère s’aplatit au sol, prête à bondir.


    — Les filles ?


    Par chance, c’est Amélie. Sa voix irradie de bonté et d’angoisse à travers le battant. L’animal se fige dans sa posture offensive, mais écoute. Je pose un doigt sur mes lèvres.


    — Il faut que vous sortiez de là, tout le monde s’inquiète ! Max veut partir avec Énola.


    Celle-ci feule en guise de réponse.


    — C’était quoi ce bruit ? s’étonne notre amie.


    — Rien ! Énola n’est pas très présentable, son mascara a coulé et son tee-shirt est taché… Laisse-nous quelques minutes, s’il te plaît.


    — D’accord.


    La panthère attend, le poil encore hérissé le long de son dos. Je ne bouge pas d’un pouce, osant à peine respirer. Puis elle fait demi-tour et entame un va-et-vient nerveux, ponctué par les coups de fouets endiablés de sa queue. J’ai l’impression qu’elle ne me sautera pas dessus finalement. Du moins, pas tout de suite. Alors que je suis le mouvement de ses pattes, un scintillement au sol retient mon attention. Je reconnais aussitôt sa perle argentée. Je comprends mieux son problème pour se maîtriser. Tout doucement, je m’accroupis puis je tends la main pour ramasser le pendantif.


    — Tu es plus calme, ça va aller. La colère passera vite. Pour t’aider, je pourrais te le remettre…


    En l’espace d’un battement de cil, sa truffe se presse contre mon nez. Son feulement m’assourdit, puis elle crache en reculant d’un pas. Une goutte de sueur dévale le long de mon dos. Le pendentif oscille sur sa chaîne, suspendu à mes doigts.


    La panthère reprend son piétinement, à mon grand soulagement. Sans commentaire, et avec des mouvements lents, je rempoche l’artefact.


    — Je te le rendrai plus tard.


    Le félin gronde, halète, tourne sur lui-même. Ses oreilles, noires et duveteuses, se couchent à plat, puis de côté, se dressent, et jouent un ballet auquel je ne comprends rien. Au final, elle se plante sous la fenêtre.


    — Tu veux sortir.


    Je ne sais pas si j’ai envie de courir le risque.


    — Si je t’ouvre et que tu les attaques, murmuré-je, je serai responsable, moi aussi.


    Elle pose sur moi son surprenant regard pâle, à la pupille argentée. Elle est magnifique. Je n’ai jamais vu de si près un tel animal. Elle n’est pas beaucoup plus grande qu’un labrador, à vrai dire, mais son corps musclé paraît plus lourd. Elle ne ferait qu’une bouchée de moi au sens propre. J’approche de la fenêtre à pas prudents en évitant d’écraser sa queue, puis je remonte le volet roulant en douceur, afin de limiter le bruit.


    — Si tu les blesses, je ne pourrai pas t’aider. Je vais récupérer tes affaires. Je les donnerai à Max en disant que tu les as oubliées. Je t’en supplie, rentre chez toi !


    J’ouvre. Son corps puissant me frôle à l’instant où elle franchit le rebord. Elle atterrit souplement sur l’herbe et détale dans le jardin, en direction de la rue.


    La transpiration m’a inondé le front et les épaules ; je m’assois une minute, épuisée. Je rassemble les morceaux de vêtements, puis je cherche son sac qui est quelque part dans l’entrée de la maison. Je le planque ensuite avec le mien, et j’en profite pour mettre la main sur un de mes feutres noirs. La soirée a l’air de se poursuivre normalement. Un petit groupe de filles dansent, dehors des garçons jouent au foot… À mon vif soulagement, Damien n’est plus dans le coin. J’ai un peu de mal à croire que tout le monde fasse comme si rien ne s’était passé.


    Amélie me saute dessus.


    — Damien a préféré s’en aller, il avait trop la honte. Au moins, il ne s’est pas battu avec Max. Comment se sent Énola ?


    — Elle est partie, elle aussi.


    — Tu m’étonnes…


    J’aperçois une silhouette familière en train de se trémousser avec les autres dans le salon : Julie poursuit sa soirée comme si de rien n’était. Une bouffée de rage me donne le feu aux joues.


    — J’ai besoin d’aller aux toilettes, je reviens.


    Je m’enferme. Assise sur le siège, je me dessine un pentacle dans la paume en récitant une formule de vérité. J’ai la haine, ma magie bouillonne. Je compte tirer les choses au clair.


    Quand je ressors, Max m’attend sur la terrasse, bras croisés, avec Laura qui cherche par tous les moyens à attirer son attention.


    — Où est-ce qu’elle est ? me demande-t-il.


    — Rentrée chez elle. Elle n’avait plus envie de faire la fête.


    — Toute seule ?


    — Il n’y avait rien à faire pour la retenir. Laura ?


    — Oui, me répond celle-ci avec un visage aussi innocent que possible.


    Je lève ma main à hauteur de son regard.


    — Est-ce que tu sais ce que Julie a raconté à Damien ?


    — Oui.


    Ses yeux sont devenus fixes et vagues. Elle est complètement sous ma domination et l’électricité dans ma paume me procure un sentiment aigu de puissance. Je la manipule. Max est muet, hypnotisé également, mais ses lèvres tremblent, il essaie d’échapper à mon sortilège. Je me déplace d’un pas, afin que les gens sur la terrasse ne voient que mon dos.


    — Laura, répète-moi ce que Julie a inventé.


    — Énola embrasse n’importe qui. Elle adore les garçons et il ne faut pas la croire quand elle dit non, c’est juste pour se faire désirer. Elle aime qu’on insiste.


    — Stop !


    Je suis effarée.


    — Est-ce qu’elle a raconté ça à d’autres personnes ?


    — À des mecs de l’équipe de volley, hier soir.


    Entendant des voix derrière moi, je referme mon poing. Laura papillonne des yeux, tandis que Max porte sa main à son front.


    — Tu l’as laissée faire ? reproche-t-il aussitôt à sa copine.


    — Je ne pouvais pas l’en empêcher.


    — Tu aurais dû !


    Je les abandonne à leur dispute. J’en sais suffisamment et je suis estomaquée. À l’intérieur, Julie se pavane sur le tube de l’été en exhibant les bracelets en toc sur ses poignets. Je fonce sur elle et je l’attrape par le bras, l’obligeant à me suivre à l’écart dans le couloir.


    — Doucement ! Alors ? Ça va, Énola ?


    Son sourire me donne envie de lui envoyer un direct dans le visage, comme à l’entraînement de kickboxing.


    — Tu n’as vraiment rien à faire d’autre que de propager des méchancetés pareilles ? Tu devrais consulter un psy !


    — Oh, ça va, elle ne va pas en mourir.


    — Ah oui ? Facile à dire, tu n’es pas à sa place. Ma parole, tu n’as jamais entendu parler des problèmes de viol à la télé ? Tu es complètement dingue, Julie.


    — Je n’y suis pour rien si Damien ne se contrôle pas. Un type bien n’essaie pas de forcer une fille. C’est pas ma faute si, celui-là, c’est un demeuré !


    — C’est trop facile ! Peut-être que, sans toi, il n’aurait pas eu l’idée de se comporter de la sorte. C’est un crime d’agresser les gens et, même si c’est lui le coupable, tu en portes aussi la responsabilité ! Tu es sa complice !


    — Bah voyons…


    Une ombre de doute plisse brièvement son front, puis elle hausse les épaules. Ce qui m’énerve le plus, c’est qu’elle ne paraît pas désolée !


    — Madame Donneuse de Leçons a fini ?


    — Tu as intérêt à faire taire cette rumeur et à t’excuser auprès d’Énola.


    — Sinon quoi ? Tu devrais plutôt éviter de m’ennuyer si tu veux mon avis.


    Elle m’adresse un clin d’œil. En plus, elle a le toupet de me menacer ! Avant qu’elle ne se dérobe, j’ouvre la main devant elle, la mettant face à mon pentacle, et je mesure avec satisfaction le vide dans son regard. Tout mon corps vibre au diapason du sortilège qui la tient en mon pouvoir. Je dispose de toute son attention.


    — Écoute-moi bien. Tu n’as aucune idée de qui je suis. Je vais m’arranger pour que le collège entier sache qui tu es vraiment et que tout le monde apprenne ce que tu as fait. Tu devras faire face à la conséquence de tes actes.


    Je ferme mon poing, lui souriant d’un air aussi mielleux qu’hypocrite. Décontenancée, elle met quelques secondes à recouvrer ses esprits.


    — Personne ne s’intéresse à ce que tu racontes, ma pauvre fille.


    Cette fois, à mon tour de rire.


    — Tu manques cruellement d’imagination.


    Et je la plante là.
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    Dimanche 16 septembre, au matin


     


    Les scènes de la soirée me remplissent la tête comme de l’eau en ébullition dans une cocotte-minute. Max, Énola, Julie… Je ne parviens pas à me concentrer. Mes révisions pour mon contrôle de maths avancent à la vitesse d’un escargot lancé au galop.


    Est-ce qu’Énola est au courant que Max la surveille pour le compte de son père, ou que ce dernier trafique quelque chose avec Rufus Doge ? Pourtant, quand j’ai vu ce monsieur, il avait l’air plutôt gentil. Je ne l’imagine pas en gangster.


    Alors que je relis pour la troisième fois l’énoncé de l’exercice, mes pensées divaguent de nouveau. Je n’ai pas pu tout raconter à Fatou au téléphone. Je l’ai juste avertie que ça avait chauffé avec Julie. Je parie que la curiosité va la ronger jusqu’à ce que je lui explique tout demain. Peut-être même qu’elle n’en dormira pas.


    Je repousse mon livre. Pas moyen de travailler. Il faut que je règle mon problème, que je m’occupe de Julie. L’oncle Henri avait raison : un badge n’y suffira pas. Il me faut une réalisation plus puissante. Je crois avoir trouvé comment lui donner une bonne leçon, de sorte qu’elle ne recommence pas de sitôt à embêter quelqu’un. Je descends dans le bureau de papa. La petite balance qu’il utilisait pour peser nos bêtises attend là. Elle a pris la poussière, car elle ne sert pas souvent.


    Je saisis les poids. Aussitôt, la magie se manifeste ; elle court depuis le bout de mes doigts jusque dans mes bras. J’inspire profondément, sensible au bien-être que me procure la situation de juge. À gauche, les actes de Julie. À droite, son châtiment.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ?


    Karl entre.


    — Tu n’as pas l’air dans ton assiette depuis le petit déjeuner. Ce n’était pas bien ta soirée ?


    Je roule des yeux.


    — Pas trop, non.


    — C’est pour ça que tu as besoin de la balance ? Tu comptes punir quelqu’un ?


    Il l’a dit sur le ton de la boutade, mais il n’est pas dupe.


    — Quoi que tu aies en tête, sœurette, évite d’avoir recours à la manipulation pour régler tes problèmes. Tu te rappelles le cirque que tu m’as fait quand j’ai voulu cacher mes cheveux ?


    — Oui. Écoute, je ne peux pas laisser les choses s’envenimer. Julie a fait un truc horrible à Énola.


    Je lui raconte tout, dans les moindres détails, à l’exception de ma conversation avec Max. Quand Karl apprend qu’Énola s’est métamorphosée sous mes yeux, il est captivé.


    — J’aurais aimé être là !


    — Pas du tout, crois-moi. Je flippais comme une malade. Il a fallu que je la couvre et que je rapporte ses affaires à la maison ; je les lui rendrai demain.


    — Elle est partie seule ? me questionne-t-il. Sous sa forme animale ?


    Je frissonne par anticipation. J’espère qu’elle va revenir au collège et qu’il ne lui est rien arrivé. Pourvu qu’elle n’ait attaqué personne non plus !


    — Je ne pouvais pas la retenir. Ensuite, j’ai fait cracher le morceau à Laura pour Julie et j’ai promis à cette cinglée qu’elle allait s’en mordre les doigts. Je ne resterai pas les bras croisés. Ne rien faire, ce serait comme lui donner tous les droits. Je deviendrais complice, en quelque sorte.


    — D’accord avec toi. En revanche, tu devrais recourir à des moyens de collégienne normale pour agir.


    — Je ne suis pas normale. Je suis une subliminale. Comment est-ce que papa et maman géreraient la situation ? En la grondant dans la cour ?


    Karl esquisse une moue.


    — Tu n’auras jamais de réponse à cette question, alors ne te monte pas la tête. Bien sûr, tu veux rendre justice mais, ce qui me chiffonne, c’est qu’en gros tu deviens juge et bourreau. Si tu te comportes de la même façon que cette fille, tu ne vaudras pas mieux.


    Je tapote la balance.


    — C’est là qu’elle intervient.


    — Parce que tu sais t’en servir ?


    — Je n’ai pas une mémoire de poisson rouge, moi. Je me rappelle très bien comment papa s’y prenait.


    — Évidemment, vu qu’il te punissait très souvent.


    Je lui jette une boulette de papier qu’il esquive, avec un sourire en coin.


    — Silence. À gauche, les actes passés, à droite, les conséquences à venir. Bien que les poids soient identiques, les plateaux ne s’immobiliseront que lorsque le verdict sera équitable.


    Je place un poids à gauche.


    — Julie a franchi les bornes avec Énola.


    Puis à droite.


    — Elle provoquera le dégoût sur son passage.


    Les plateaux vacillent au bout de leurs chaînes. Confiante, je poursuis :


    — Julie se moque des conséquences… Elle sera dans toutes les conversations. Julie a voulu faire du mal à Énola… Ses amies ne le lui pardonneront pas.


    La balance oscille toujours. Je fronce les sourcils.


    — Ça ne va pas. Elle devrait se stabiliser.


    — Tu es en train d’en faire un paria. Elle est condamnée alors que personne n’a été blessé.


    — C’est trop facile, ça ! Il faut attendre qu’elle blesse quelqu’un pour lui faire comprendre qu’elle va trop loin ?


    — Ce n’est pas elle qui a essayé d’embrasser Énola.


    — Je sais, mais Damien s’est enfui, et je ne connais même pas son nom de famille. D’après Amélie, les filles l’ont viré et il n’en menait pas large.


    Il fait tourner l’un des poids entre ses doigts.


    — Avec de la chance, cela lui aura servi de leçon… Quand papa nous punissait, il nous offrait toujours un moyen de nous racheter, de faire amende honorable. (Il pose un poids à gauche.) Lorsque Julie se repentira pour ses actes… (puis un second à droite) elle s’excusera et le charme s’annulera.


    La balance se stabilise.


    — Bravo, Karl.


    Je suis émue, et tellement contente d’avoir son soutien ! Il s’intéresse ensuite au sortilège que je m’apprête à préparer. J’ai décidé de réaliser un mandala sur une feuille de papier Canson, format A4. En cherchant sur Internet, j’ai observé une grande variété d’exemples qui m’ont paru mieux correspondre à mes besoins que les entrelacs celtes, où je dois sans arrêt me référer au modèle.


    Il me suffit de partir d’une rosace par exemple, et de répéter les mêmes motifs, des fleurs, des points, n’importe quoi, du moment que je respecte des règles de symétrie. Parfait pour me détacher de ce que font mes doigts et me concentrer sur ma formule.


    J’ai prévu d’accrocher le dessin sur le panneau d’affichage, sous le préau, afin que tout le monde le voit.


    — Ambitieux, commente Karl. Mais un surveillant pourrait décider de le retirer.


    — Pas si j’ajoute un sceau de dissimulation, de sorte que personne ne le remarque.


    — Si tu veux, je m’en charge.


    C’est vrai que c’est sa spécialité, et que je ne suis pas douée dans ce domaine.


    — Oh oui ! Ça me rendrait bien service.


    Les deux heures suivantes sont studieuses. Nous préparons nos formules et nous nous aidons l’un l’autre. Puis j’attaque le mandala en récitant mon sortilège. Cette fois, je me focalise sur mon incantation et je laisse mon inspiration artistique guider mon stylo. À côté de moi, Karl conserve le silence, les coudes appuyés sur la table, les mains jointes sous son menton. Étrangement, son attention ne me perturbe pas. J’ai l’impression d’avoir son soutien et mon pouvoir s’en trouve décuplé.


    Mirza sort du mur et s’installe tranquillement sur son postérieur, intéressée elle aussi. Le temps paraît s’écouler plus lentement. La magie crée un brouillard dans mon esprit, je ne perçois plus que la feuille sur laquelle j’applique les couleurs, et la formule s’ancre en moi. Je vibre à chaque phrase. J’y mets tout mon cœur, en gardant mon calme et sans m’enflammer malgré l’euphorie qui menace.


    Soudain, je m’aperçois que j’ai fini. Ma tête tourne, je me sens vaseuse.


    — Tu es blanche comme un linge. Ne bouge pas.


    Il me rapporte un verre de soda et une barre chocolatée. Je me restaure pendant qu’il se met au travail. Il ouvre une boîte qui contient un plumier et différentes bouteilles d’encre.


    — J’ai déjà vu ces machins quelque part.


    — Ils étaient sur l’établi de papa, en bas, rougit Karl. Je m’en sers pour mes expériences.


    Je fronce un sourcil. En tout cas, il ne les utilise pas pour les devoirs que maître Dörst nous donne. Vilain petit cachottier… Sa main n’est pas très sûre, mais il prend son temps. Je n’ose l’interrompre quand je réalise qu’au lieu de recopier son texte en français il le traduit en runes. Depuis quand est-ce qu’il écrit en runes ? J’attends, impatiente, les lèvres fourmillant de questions. Karl incante tout bas. Sa voix devient un murmure inintelligible. Alors qu’il est parvenu à la moitié du cercle, je me penche, incrédule : les premiers symboles s’effacent à mesure que l’encre sèche. Mon frère poursuit son travail avec soin, sans se départir de sa concentration.


    Lorsque enfin notre œuvre est achevée, nous gardons un silence presque religieux. Le sortilège subliminal dégage une forme d’énergie qui n’est pas sans me rappeler celle des artefacts au sous-sol.


    — Ça marchera, assure-t-il, non sans une pointe de satisfaction. Nos magies se sont parfaitement entremêlées.


    Mes pensées se bousculent. Est-ce que papa et maman fonctionnaient comme ça ? Est-ce que Karl et moi formons à nous deux la Balance Brisée ? Nous nous partageons la cave et les grimoires, les rêves liés aux cartes et nous avons en commun des valeurs. Ensemble, nous sommes plus forts.


    Je devrais tout lui raconter. Pour Max, pour Rufus, pour le père d’Énola.


    — Il y a quelque chose…


    — Ah ! vous êtes là !


    Mag fait irruption dans la pièce.


    — Je sors avec Karim manger une glace au parc. Vous venez ?


    — Ça tombe bien, j’ai envie de prendre l’air ! s’exclame mon frère avec un clin d’œil à mon adresse. On étouffe dans ce bureau !


    J’accepte moi aussi, encore abasourdie, en proie aux regrets. Je trouverai bien une autre occasion de lui parler, mais en aurai-je le courage ?


    Il le faudra bien.


     


     


     


    Dimanche soir


     


    Je me réveille dans ma chambre le nez dans mon bouquin de maths posé sur mon bureau dans ma chambre. Je masse ma nuque endolorie, en baillant à de multiples reprises. Mirza sort son museau pointu du mur.


    — Fechtin ? roucoule-t-elle.


    Encore !


    — Je t’ai nourrie tout à l’heure.


    — Fechtin ?


    Son ton malheureux me décide à lui jeter le dernier cookie du paquet. Elle le happe au vol avec un claquement de mâchoires.


    Je me mets en pyjama puis, désœuvrée, je descends remplir ma gourde dans la cuisine. Arrivée au pied de l’escalier, je surprends Magalie, en nuisette, postée devant le tableau de David. Ses bras sont serrés autour d’elle, comme si elle avait froid, mais il fait doux ce soir, dans les 25 °C.


    — Mag ? fais-je en approchant. Ça ne va pas ?


    — Si…


    Sa voix lointaine semble signifier le contraire. Je m’assois à côté de ma tante ; le tableau de David a un effet apaisant, je le ressens à l’instant où je pose mes yeux dessus. Les muscles de ma nuque se dénouent, la tension dans mon dos s’efface… Il est plus efficace qu’un massage thaïlandais. La scène est épurée, les sphères translucides m’évoquent des bulles de couleurs qui flottent avec légèreté dans l’espace.


    — J’adore cette peinture, dis-je pour rompre le silence oppressant.


    — Moi aussi.


    — On devrait se recoucher, non ?


    — Je n’arrive pas à dormir.


    Je replace nerveusement une mèche de cheveux derrière mon oreille, puis j’ose, timidement :


    — À cause de David ?


    — Je rêve de lui en ce moment.


    Je plaque ma main sur ma bouche. Qu’est-ce qu’elle veut dire ? Malgré moi, je ne peux m’empêcher de dérouler un scénario catastrophe dans ma tête : Mag qui quitte Karim, David qui le remplace ici. Non-non-non, pitié ! Normalement, je ne devrais pas m’en mêler, mais c’est impossible. Il faut que je sache de quoi il retourne précisément. Est-ce que ce tableau est la source du problème ? J’envisage aussitôt de le brûler dans le jardin.


    Ma tante essuie une larme avec un mouvement brusque.


    — Il me manque.


    Elle se recoiffe machinalement, se frotte le front.


    — Parfois, j’ai l’impression de faire semblant. C’est faux, bien sûr. J’aime Karim. Il est la meilleure chose qui me soit arrivée, mais je n’oublierai jamais David. Et lui non plus.


    Je voudrais dire quelque chose dans le genre « avec le temps, tout s’efface », seulement je suis bien placée pour savoir que c’est un mensonge. La douleur a beau s’atténuer, la cicatrice reste. Il faut vivre avec. J’ai une pensée pour mes parents, puis je repousse ma peine pour me concentrer sur l’instant présent. Mon silence paraît délier la langue de Mag.


    — David et moi, nous nous connaissons depuis la maternelle, à cause de nos mères qui étaient amies de longue date, et nous nous voyions souvent. Nous étions proches. Je lui racontais tout, et puis notre relation était amicale. C’était très clair entre nous jusqu’à ce qu’en seconde il tombe amoureux d’Élisabeth. Ce n’était pas juste sa copine de passage ; pour la première fois, il y avait une autre personne que moi dans sa vie.


    Je n’ose pas l’interrompre ou poser de questions, de peur qu’elle se referme comme une huître.


    — Au début, poursuit Mag, j’étais contente pour lui. Il était si heureux ! Envolé son cynisme et ses sarcasmes ! Il nageait dans le bonheur. Je suis devenue jalouse plus tard. On ne riait plus comme avant, il oubliait de m’appeler, il n’avait pas le temps de me voir… et il me manquait. Quand il me laissait pour la rejoindre, j’avais mal au ventre. J’ai fini par comprendre que j’étais amoureuse alors que, lui, il aimait Élisabeth. Cela me rongeait. Au fur et à mesure que les semaines s’écoulaient, je ne pouvais plus l’encadrer. Elle était gentille, mignonne, sympa, elle avait tout. Je la détestais. Au point qu’un jour elle m’a fâchée et je lui ai ordonné de partir.


    Elle reprend son souffle.


    — Avec ma voix de mage. On était en pleine rue, à une terrasse de café. Élisabeth a obéi et traversé la chaussée sans regarder. Une voiture l’a percutée de plein fouet. Heureusement, elle n’a eu qu’une commotion et un bras cassé, rien de grave. Mais j’ai eu tellement honte de moi que je n’ai pas voulu la revoir, pas plus que David. Ça a bien duré six mois. Et puis j’ai cessé d’étudier la magie. Mes pouvoirs m’effrayaient.


    La culpabilité la fait trembler. Je comprends tout en un éclair, pourquoi elle se contente d’enchanter des petits badges, pourquoi elle se méfie de la magie, pourquoi elle répugne à l’utiliser… Rien d’étonnant après un accident pareil !


    Elle se mouche avec un bruit de trompette.


    — David se doutait que j’étais jalouse, bien sûr. Il a aussi rompu avec Élisabeth. Cela a tout bouleversé entre nous. Il y avait tout le temps de la tension… On a commencé à flirter. C’était à la fois excitant et terrible. J’avais peur de perdre son amitié, de ce que j’avais fait, de ce qui arriverait ensuite… Un soir, nous nous sommes embrassés. Le monde a cessé de tourner, nous étions sûrs que nous nous aimions pour la vie. C’était la plus belle nuit que j’avais jamais vécue. Nous avons fait un serment de sang.


    Je n’imaginais pas qu’ils s’étaient engagés de la sorte sur un coup de tête. En vérité, je ne m’étais pas posé la question.


    — Je voulais qu’il m’appartienne pour toujours, murmure-t-elle. Je pensais que le sortilège aurait la valeur d’un mariage… À la place, il a dénaturé notre amour. Peu à peu, je me suis rendu compte que nous n’étions plus tout à fait nous-mêmes. Je ne savais plus si David m’aimait ou si le sort le forçait à m’aimer. Lui-même l’ignorait. Quand nous étions ensemble, chaque fois que nos doigts se touchaient, la magie opérait, les problèmes s’effaçaient, ils n’existaient plus, puis, dès que nous nous éloignions…


    Elle secoue la tête. Leur histoire est terrible ; voilà pourquoi ils se sont déchirés pendant des années, à se retrouver pour ensuite se séparer.


    — Nous sommes incapables de vivre heureux ensemble ; nous avons essayé à plusieurs reprises, c’est impossible. Mais certains soirs, quand il vient hanter mes rêves, son absence me consume. Il m’a peint ce tableau pour m’aider à me calmer. Il en possède un identique.


    Elle se tait à propos du message subliminal qu’il renferme ; sans doute une déclaration d’amour éternel. Des larmes roulent sur ses joues, et elle les essuie vivement.


    — C’est beau, non ?


    Je lui prends la main, je la serre fort, la voix étranglée par l’émotion :


    — Magnifique.


    Nous observons un long moment les sphères colorées, puis nous remontons nous coucher sans un mot de plus.
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    Lundi 17 septembre


     


    Il est 7 h 45. Je n’ai jamais été aussi en avance au collège, pas même le jour de la rentrée.


    — Grouille ! me houspille Karl en me poussant dans la cour.


    — Du calme.


    Il n’y a quasiment personne, mis à part trois malheureux sixièmes qui poireautent et n’ont d’yeux que pour nous. Nous nous plantons à côté du panneau d’affichage, Karl dans mon dos afin de masquer ce que je fais.


    — On aurait dû prévoir un sort pour se couvrir.


    — C’est bon, ça va aller.


    Ce qu’il est tendu ! Heureusement qu’il ne s’agit pas de s’introduire dans un bâtiment gardé ! Je punaise le dessin, bien en évidence au-dessus d’une vieille affiche détaillant une bourse aux livres.


    — Voilà.


    Nous reculons tous les deux pour mieux juger de l’effet, puis nous nous dirigeons vers un coin de la cour. Karl veut s’assurer que ça marche.


    — Ce sera difficile de s’en rendre compte, lui dis-je. Tu vas te faire épingler par un surveillant, tu n’as pas le droit d’être ici.


    — Ils ne me remarqueront pas. Je commence à 9 heures, j’ai le temps.


    Fatou pose à peine le pied dans la cour qu’elle nous repère. Elle court presque jusqu’à nous. Elle sait que j’ai prévu quelque chose, et elle arrive tout excitée.


    — Karl ! Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Je suis de passage.


    — Ah, dis donc, sympa ta coupe de cheveux !


    Je lance un regard soupçonneux à mon frère, lequel me sourit en coin. Je n’avais pas fait gaffe, mais c’est vrai que sa coupe à l’iroquoise lui va beaucoup mieux. J’étouffe une exclamation : son crâne est bronzé, il n’a plus un genre de casque blanc.


    — Jolies, tes tresses ! complimente-t-il Fatou en retour.


    Sans doute l’œuvre de Bintu : la chevelure de Fatou est entièrement tressée et émaillée de perles argentées. Mon amie est plus belle que jamais. Gênée parce que je ne sais plus si je me suis donné un coup de peigne avant de partir, je rassemble mes cheveux en une queue-de-cheval haute.


    Cinq minutes plus tard, Max fait son apparition en compagnie d’Énola. Je suis soulagée de la voir ! La fille-garou paraît stressée et, malgré un geste de refus, Max l’entraîne dans notre direction. À l’instant où mon frère les remarque, je comprends qu’il a identifié Énola. Il ne peut s’empêcher de la détailler et salue Max sans chaleur.


    — C’est le frère d’Élie, précise ce dernier.


    Quant à Énola, elle vient de comprendre que le type devant elle est un autre subliminal. Le seul regard qu’elle me lance vaut mieux qu’un long discours. Elle a envie de fuir. Je m’empresse de prendre la parole :


    — Énola ? J’ai récupéré des affaires à toi à la fête, tu sais, des trucs de fille…


    — Oui, je vois.


    — J’aimerais te les rendre maintenant. On revient !


    Personne ne commente. Tout le monde a saisi le prétexte et Fatou entame la conversation sur le temps qu’il fait pour occuper ces messieurs. Bon gré, mal gré, Énola me suit aux toilettes. Nous nous frayons un chemin dans la foule qui remplit la cour à mesure que les minutes filent. Je me rapproche de la fille-garou pour lui chuchoter :


    — J’espère que tu es rentrée sans encombre.


    — Tu as parlé de moi à ton frère, gronde-t-elle.


    Je sors la perle argentée de ma poche et je la lui rends.


    — J’ai repéré l’artefact à ton cou la semaine dernière, alors j’ai cru que tu étais une subliminale et j’ai cherché avec Karl à quoi cela correspondait. Ce n’est pas un complot.


    — J’espère bien, sinon tu le regretteras.


    Nous atteignons les toilettes des filles, encore vides. Je laisse la porte grande ouverte, mais Énola la ferme derrière nous et se poste devant.


    — Qu’est-ce que tu attends de moi ?


    — Rien. Enfin, juste que tu ne m’attaques pas. Ce n’est pas facile non plus d’être une subliminale. Je n’ai pas demandé mes pouvoirs et j’essaie d’avoir une vie normale. On peut être copines sans que ça pose de souci.


    — Tu crois ? répond-elle avec dédain. Tes semblables pourchassent les miens et la protection de l’Ordre ne vaut pas tripette. Je ne fais pas confiance aux subliminaux.


    — Et Max ?


    — C’est Max.


    Elle n’en lâchera pas plus sur son compte. Je hausse les épaules.


    — Ce sera comme tu veux. Du moment que tu ne te mêles pas de mes affaires, je ne me mêle pas des tiennes.


    — Et ton frère ? Il est là pour qui, hein ?


    Je n’aime pas le ton de sa voix. Elle me provoque, elle est agressive. Il faut que je sois calme pour deux. Énola est une panthère, je ne l’apprivoiserai pas en une journée.


    — Karl m’a aidée à préparer un magnifique sortilège que j’ai accroché au panneau d’affichage. Si Julie ne s’excuse pas pour ce qu’elle t’a fait, elle est mal. Elle va en baver.


    — Tu me prends pour une idiote. Pourquoi est-ce que tu te décarcasses comme ça ? Tu ne me feras pas avaler que tu agis sans attendre quoi que ce soit en retour. Je ne te donnerais pas mon sang si c’est ce que tu espères.


    Je ne peux m’empêcher de lever les yeux au ciel. Elle est complètement parano.


    — Je déteste Julie. Elle en a après toi, mais après moi aussi. Figure-toi qu’elle m’a carrément menacée, samedi. Je veux lui donner une bonne leçon, la calmer si tu préfères, de sorte qu’elle ne soit plus un problème ni pour moi ni pour personne.


    Je sors ses affaires de mon sac.


    — Alors, tu les prends ?


    Elle les récupère et les renifle, soupçonneuse. Puis elle approche de moi et respire mon odeur avec un froncement de nez.


    — Le pire, c’est que tu ne mens pas. Ou alors, tu as des nerfs d’acier.


    — En tout cas, si tu veux me mettre mal à l’aise, c’est réussi.


    Énola m’accorde un sourire dévoilant ses dents impeccablement alignées et aussi brillantes que dans une pub de dentifrice.


    — En fait, je t’aime bien. Maman m’a toujours dit de me fier à mon instinct concernant les mages.


    Je soupire de soulagement.


    — Tant mieux, alors.


    À notre retour, Fatou attend seule avec Karl. Ma copine tape nerveusement du pied.


    — Vous en avez mis un temps.


    — Max est parti ? s’enquiert Énola.


    — Il avait des trucs à faire loin de moi et ma petite sœur, rétorque Karl. Tu devrais prendre tes distances, toi aussi.


    — Qu’est-ce qui te prend ? lui dis-je, catastrophée. Ça ne va pas, c’est un copain !


    — On en discutera à la maison ce soir, me répond-il.


    Je me renfrogne, vexée. Pourquoi est-ce que j’ai l’impression d’avoir été prise pour une imbécile ? S’il savait qui était Max et que ça lui posait un problème, pourquoi est-ce qu’il ne m’en a pas parlé depuis le début ?


    Les élèves sont de plus en plus nombreux autour du panneau d’affichage. Les discussions ne paraissent pas plus animées que d’ordinaire. Rien ne semble inhabituel jusqu’à ce que Samia et Lucie fendent la foule pour nous rejoindre. Elles sont à la fois surexcitées et inquiètes.


    — Est-ce que ça va, Énola ? commence Samia. On vient d’entendre ce qui s’était passé. Julie est vraiment…


    — … une pétasse, termine Lucie.


    Je danse d’un pied sur l’autre. Des groupes chuchotent entre eux et sur les visages se lisent l’incompréhension, la peur, le dégoût. Le coin de la bouche de Karl se relève en un rictus ironique.


    — Je vais y aller, annonce-t-il. Énola, au plaisir.


    Il lui adresse un petit salut de la main avant de s’éloigner en roulant des épaules. Il se prend pour un dur. Quel crétin, parfois… Julie pénètre dans la cour et notre groupe retient son souffle. Les têtes se retournent sur son passage. Une de ses copines refuse de lui faire la bise et s’en va. Soudain, elle prend conscience que tout le monde la regarde. Ses joues s’empourprent.


    La satisfaction m’envahit, en dépit des avertissements de Mag, que je garde en tête. J’attrape Fatou par le coude.


    — Allez, on en a assez vu.


    — Tu rigoles ou quoi ? C’est énorme !


    Sa fierté irradie, au point de me faire rougir et je note le regard d’Énola sur elle. Elle observe tout. Elle entend tout. Maintenant, elle soupçonne Fatou.


     


     


     


    Après la cantine, Énola est partie avec les filles au CDI. Lucie et Amélie préparent un exposé, et Samia les suit comme leur ombre. Je ne sais pas si la fille-garou souhaite prendre de la distance, ou si elle se méfie toujours. Elle ne m’a pas remerciée pour Julie.


    — Il faut que tu sois plus discrète, dis-je à Fatou à midi. Énola se demande si tu es une mage.


    — Sérieusement ?


    — Oui. Elle est observatrice. Sa forme animale est celle d’un prédateur. J’ai cherché des informations sur Internet : la panthère est l’autre nom du léopard. Sa vitesse de pointe atteint les quatre-vingts kilomètres à l’heure, elle hisse les cadavres de ses proies dans les arbres, même lorsqu’elles sont beaucoup, beaucoup plus lourdes qu’elle, et elle est assez maligne pour piéger des singes.


    Fatou écarquille les yeux.


    — Qu’est-ce que tu me racontes ?


    — La panthère fait semblant de monter dans l’arbre, et le singe descend, pensant qu’il est tranquille, mais, paf ! elle lui tombe sur le râble.


    Tout à coup, je me rends compte que j’ai complètement changé de sujet et que ma copine me regarde comme si quelque chose ne tournait pas rond. C’est sûr qu’Énola ne va pas chasser des bestioles dans la cour, quoique je paierais cher pour qu’elle fasse courir Julie devant elle.


    — Bref. Énola se pose des questions sur toi, ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Alors, évite d’être tout émoustillée chaque fois que je fais de la magie.


    — C’est facile pour toi, tu agis comme tu l’entends. Moi je n’ai rien le droit de faire.


    Fatou croise les bras. Elle boude. Je profite du fait que nous soyons seules pour crever l’abcès.


    — En ce moment, tu te vexes pour pas grand-chose. Qu’est-ce que c’est ton problème ?


    — La frustration.


    Elle appuie sa déclaration d’un long soupir, propre à fendre le cœur, auquel un sifflement fait écho. Le vent s’engouffre sous le préau et tourbillonne contre nos jambes, s’évanouissant l’instant suivant. Chaque démonstration de son pouvoir me laisse pantoise. On est loin de mes petits sortilèges… et je devine sans mal ce qui lui arrive.


    — Tu es accro à ta magie ?


    — On va dire ça. Tous les soirs, j’ouvre la fenêtre de ma chambre, je me concentre sur les nuages et j’essaie de me vider de mon énergie, mais je n’y parviens pas. Je ne suis pas comme Bintu ou Diomé, je ne peux pas déverser mon pouvoir dans le ciel. Moi, je ressemble aux courants d’air qui serpentent dans les jardins et froissent l’herbe, j’aime le souffle qui décoiffe les gens et ébouriffe les vagues, je suis le vent qui pousse les voiles et arrache les feuilles des arbres. Je ne suis pas une grosse tempête qui bouscule la nature sur son passage…


    Elle reprend ses esprits et rougit très fort.


    — Pardon, je ne devrais pas.


    — Je suis ta sœur de sang. Avec moi, tu peux. Mais, honnêtement, j’ai rarement vu un petit souffle d’air faire tomber une fille les quatre fers en l’air.


    Elle soupire.


    — C’est bien le problème. Je suis le vilain petit canard de la famille depuis qu’on est revenus de vacances, et je donnerais tout pour retourner dans le désert. Si je renverse encore les poubelles du parking parce que je m’énerve, maman va péter un câble.


    Je saisis sa main. J’essaie d’imaginer, sans parvenir à me mettre à sa place.


    — Écoute-moi, Fatou. Tu fais de ton mieux. L’important, c’est que ta nature ne te domine pas et, globalement, tu gardes le contrôle, donc tout va bien ! Tu es plus sage que n’importe quelle ado de ce bahut, en plus ! Je ne sais même pas si tu as eu des colles avant ça !


    — Oui, c’est vrai !


    — Et puis, quand tu déprimes, tu ne t’attaques pas à quelqu’un d’autre pour te défouler. Alors, donne-toi un petit peu de temps. La magie touche les gens différemment. Tu n’es pas Bintu ou Diomé, mais tu trouveras un moyen de te canaliser. Je te fais confiance.


    — C’est gentil, Élie.


    Elle essuie une larme.


    — Je suis une grosse boule d’émotion en ce moment, ça m’énerve, ce n’est pas moi.


    — Parlons d’autre chose, d’accord ?


    Je passe en revue les événements de la soirée, dont le fameux jeu de la bouteille. Certains détails avaient échappé à mes SMS. Elle explose de rire.


    — Tu rigoles ? Il t’a mordillé la lèvre ?


    — C’était un jeu débile entre nous, avant.


    — Il t’envoie des signaux contradictoires. Je parie qu’il en pince toujours pour toi.


    Elle me dévisage intensément, comme si elle essayait de lire dans mes pensées. Je hausse les épaules.


    — Honnêtement, c’est le cadet de mes soucis.


    — Sauf que tu m’en parles quand même.


    — Max est un garçon compliqué, avec un père compliqué, et c’est un subliminal. Je ne lui fais pas confiance.


    Fatou opine du chef, avec une moue moqueuse. Il faut que je la convainque qu’il y a plus important que des amourettes de collège entre nous.


    — Je m’inquiète pour lui. L’oncle Henri est passé vendredi et l’affaire de l’explosion a un lien avec des histoires de garou. J’ai l’impression que Max sait des choses, qu’il ne peut rien dire, et…


    L’évidence me frappe. J’ai tellement été préoc-cupée par Julie ce week-end que je n’y ai pas réfléchi avant.


    — Peut-être qu’il y a aussi un rapport avec sa disparition cet été.


    — Disparition, carrément ?


    — Oui. En règle générale, il agit plutôt comme un type bien. Ce n’est pas son genre de planter sa copine sans un mot d’excuse. Admettons qu’il s’est produit un événement grave.


    — Lequel ?


    Ma gorge se noue. Des balances brisées scintillantes dansent dans mes yeux. Je pense aux cartes, ainsi qu’aux visions, surtout à la première. Je me rappelle des cages, hantées de regards lumineux, et des silhouettes rôdant derrière les barreaux, potentiellement des garous. Juste avant qu’une balle le touche, l’homme a cru voir un félin. Pourquoi pas une panthère ?


    Il ne doit pas y avoir des millions de panthères-garous dans le coin…


    — Élie ?


    — Chut ! je réfléchis !


    Ça se bouscule dans ma tête, les éléments se mettent en place. Le père d’Énola a choisi de s’installer dans l’immeuble des Doge et a chargé Max de surveiller sa fille, mais il ne s’agit pas d’une simple mission de protection. Rufus Doge possédait une carte de la Balance Brisée avant de la donner à Max, il peut donc être celui qui a reçu une balle dans ma vision.


    — Fatou ? Est-ce que tu as déjà aperçu la mère d’Énola ?


    — Il n’y a que son père qui l’emmène ou vient la chercher au collège.


    — Elle a failli pleurer l’autre jour quand elle a dit que sa mère n’était pas là et j’ai essayé d’aborder le sujet à l’anniversaire d’Anya, mais elle s’est braquée. Chaque fois qu’on en parle, elle se braque.


    Elle a failli perdre son sang-froid… Je n’en étais pas sûre à ce moment-là, mais j’ai touché une corde sensible. Je me rapproche de Fatou et je chuchote pour que personne ne m’entende à part elle :


    — Tu vas me prendre pour une dingue. Je crois que la mère d’Énola a peut-être été kidnappée et que M. Milder a passé un contrat avec Rufus Doge afin qu’il délivre sa femme. Si ça se trouve, j’ai tout vu en rêve !


    — QUOI ?


    — Ne cherche pas, j’ai eu une vision le mois dernier, c’était juste bizarre.


    Elle me regarde comme si j’étais une extraterrestre.


    — Tu es flippante, là, tout de suite.


    — Pas plus que toi quand tu noies la cour dans un nuage de sable d’un claquement de doigts.


    Fatou mordille une de ses tresses, visiblement agacée, puis elle grommelle :


    — Tu marques un point. Continue.


    — Donc, imaginons que la mère d’Énola ait été kidnappée. Rufus Doge est embauché pour la récupérer. Il reçoit une balle et il se planque chez lui le temps de se refaire une santé, tout en prétendant qu’il est parti à Biarritz avec son fils pour les vacances. Je mettrais ma main à couper qu’ils n’y ont jamais fichu les pieds. D’où le silence de Max.


    — Bizarre. Pour camoufler les apparences, il aurait mieux valu qu’il te donne des nouvelles.


    — Pas s’il craignait d’être sur écoute et que je le questionne.


    — Ou bien, il n’est pas très très malin.


    Je ne peux m’empêcher de glousser. Néanmoins, je me calme vite. Les types qui ont tiré sur Rufus Doge sont à Trêves, donc ils ont peut-être remonté sa piste et l’oncle Henri est lui aussi sur le coup.


    — J’ai un mauvais pressentiment.


    — Après les visions et les sortilèges, tu te lances dans les prédictions ?


    Si elle savait que je tire les cartes avec un jeu de tarots à la maison…
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    Lundi 17 septembre, au soir


     


    Ce soir, je retourne chez moi débordante de satisfaction. Les collégiens ont évité Julie avec dégoût toute la journée, et celle-ci s’est tenue à l’écart, abandonnée de ses copines basketteuses et même de Laura, qui craignait sans doute de devenir une pestiférée à son tour. En bonus, j’ai appris que Max avait rompu avec cette dernière samedi soir et la nouvelle de leur relation éclair a fait le tour du collège. J’ai enchaîné avec le cours de kickboxing, où j’ai pu me défouler sur un sac ; c’était vraiment ce dont j’avais besoin pour me vider la tête.


    Lorsque j’entre dans la maison, souriante et détendue, Karl et Mag m’attendent dans le salon. Eux ne semblent pas d’aussi bonne humeur que moi. Karim prépare le barbecue dans le jardin et portes et fenêtres sont soigneusement fermées. Mine de rien, chaque fois que la tantine décide de nous parler de magie, Karim a toujours quelque chose à faire. Je me demande si elle le manipule. Ce ne serait pas joli, joli…


    J’ai à peine déposé mes affaires dans l’entrée que mon frère entame les hostilités.


    — Qu’est-ce que tu fabriques encore avec Max Doge ? C’était censé être fini entre vous ! Tu ne voulais plus le voir !


    Je ne comprends pas, jusqu’ici il ne paraissait pas beaucoup se préoccuper de mes histoires avec Max. En février dernier, quand j’ai avoué à Mag que je sortais avec ce garçon, elle m’a donné sa bénédiction ! Et, avec Karl, on n’en a jamais vraiment parlé.


    — Il va falloir que vous m’expliquiez. Pendant des mois, ça n’a pas eu l’air de vous poser un problème que je le fréquente.


    — Oui, parce que j’étais sûre que ça ne durerait pas, assène ma tante, agacée.


    Sa réponse a le mérite de m’ouvrir les yeux.


    — Ah ! d’accord. Donc, en fait, quand j’étais triste à cause de lui, vous, vous étiez super contents. Tout ce qui vous intéressait, c’était que je m’éloigne de lui !


    La moutarde me monte au nez. Dire que je leur faisais confiance, que je croyais avoir leur soutien !


    — Ne t’enflamme pas. Asseyons-nous.


    Vexée comme un pou, je prends place avec eux sur l’un des canapés. Mag se masse le front, puis se lance :


    — Quand j’étais une ado, si ma mère m’interdisait de voir une personne, je m’empressais de me jeter dans ses bras. J’ai voulu éviter de reproduire ses erreurs. J’ai préféré attendre que le temps fasse son œuvre. Cet été, j’étais sincèrement navrée qu’il ne t’ait pas donné de nouvelles mais, oui, j’ai pensé que c’était une bonne chose, si injuste que cela puisse te paraître. Parce que, je te le rappelle, Max est le fils d’un subliminal perfide qui est entré chez nous par effraction. Je ne lui confierais pas mon hamster si j’en avais un.


    — Bah, Mirza l’aurait mangé, ricane Karl.


    — Essaie d’être sérieux deux minutes, grogne-t-elle. Choupette, si ce jeune homme t’intéresse tellement, c’est à cause de son côté mystérieux, de sa magie, de son air rebelle, tout ça. Lorsque la façade volera en éclats, tu en souffriras. Il te trahira d’une manière ou d’une autre.


    — C’est toi qui dis ça ? Après ce qui t’est arrivé avec David ?


    — Je ne t’ai pas tout raconté et ne mélangeons pas les histoires, s’il te plaît. Max et David sont deux personnes bien distinctes.


    — Raison de plus pour ne pas les comparer.


    En vérité, je ne sais pas pourquoi je défends Max. J’ai fait la paix avec lui, mais ai-je confiance en lui pour autant ? Pas vraiment.


    — Karl m’a parlé de la fille-garou, poursuit Mag. Pas de bol, elle traîne avec Max. Je te rappelle que Rufus Doge attire les ennuis. Seulement, il s’en sort toujours admirablement parce que quelqu’un d’autre trinque à sa place.


    — Max a prononcé un sort de protection quand il m’a aperçu, l’interrompt mon frère, et Énola a tourné la tête vers lui. Elle l’a entendu, ou bien il l’a prévenue.


    Tout le monde fait semblant de ne pas savoir qui est un mage ou pas. Ça devient infernal. Elle se doutait donc depuis longtemps que j’en étais une aussi. Elle était là chaque fois que j’ai utilisé mes pouvoirs à l’école. La tantine fronce les sourcils et assène d’un ton sans réplique :


    — Élie, tu devrais éviter de fréquenter Max en particulier quand…


    Un couinement de plastique résonne depuis le couloir. La porte de derrière fait un bruit terrible, signe que le soleil a bien chauffé toute la journée. Nous nous taisons. Karim entre dans la cuisine, ouvre le frigo, se sert une bière, nous adresse un sourire ironique et ressort.


    — … quand des tueurs rôdent dans les parages, reprend Mag à voix basse, que des cartes magiques vous donnent des visions et que Vieux Tonton débloque à pleins tubes. Nous n’avons pas besoin d’ennuis supplémentaires.


    Je baisse les yeux.


    — Je crois que c’est trop tard.


    — Comment ça ? s’inquiète-t-elle.


    — Max possède une de nos cartes magiques, lui aussi. Rufus lui a offert la sienne.


    Silence abasourdi.


    — Tu comptais nous en parler quand ? s’exclame Karl.


    — J’attendais le bon moment, comme maintenant !


    — Du calme, ordonne notre tante. Il a une carte, la belle affaire. Cela ne nous oblige à rien du tout.


    Je tique : facile à dire quand on ne reçoit pas de vision. La Balance Brisée, c’est moi et mon frère. D’ailleurs, ce dernier digère l’annonce. Il se caresse le crâne, indécis.


    — Il détient une carte, tu en es sûre ?


    — Certaine. Il me l’a montrée. Il m’a demandé mon aide, parce qu’il avait peur qu’à cause de Julie Énola perde le contrôle et qu’elle se transforme.


    Karl réfléchit. J’hésite à leur faire part de ma théorie. Ce qui me paraissait indubitable ce midi quand je discutais avec Fatou me semble tout à coup tiré par les cheveux.


    — Je crois que nos affaires sont liées et que c’est Rufus Doge qui a été blessé par balle cet été.


    Et je leur explique ce qui m’a mise sur la piste : les yeux brillants, la silhouette féline, ainsi que l’absence de la mère d’Énola, que Max disparaisse aussi à ce moment-là ; personne n’avait de nouvelles.


    Malheureusement, je n’ai pas la moindre preuve de ce que j’avance.


    — Le père d’Énola a très bien pu payer Rufus Doge pour monter une opération. En plus, Rufus a travaillé pour la Balance Brisée. On sait tous les trois ce que contiennent les coffres en bas. Certains subliminaux enchaînent toujours les garous comme des animaux de compagnie.


    — Il aurait dû demander à un Magister d’intervenir, remarque Karl.


    — Énola ne fait pas confiance à l’Ordre.


    La bouche de Mag se tord en une vilaine grimace.


    — Je n’en suis pas étonnée. Depuis l’année dernière, il y a des problèmes avec des Magisters qui voudraient remettre en place certaines des anciennes lois. Les garous sont considérés comme dangereux par un grand nombre d’entre eux.


    Je ne suis pas près de l’oublier : De Tresnay faisait partie de ces gens-là. L’Ordre Magistral traverse de graves perturbations, assez pour que cela ait coûté la vie à mes parents.


    — N’empêche, nous ne nous mêlerons pas de cette affaire, repart-elle. C’est à Rufus Doge de protéger son fils, pas à nous.


    — Il est lié à la Balance Brisée, rétorque mon frère. Et Énola est une garou, probablement en danger. On ne va pas attendre qu’il leur arrive quelque chose sans remuer le petit orteil.


    En mon for intérieur, je suis submergée par la fierté et la reconnaissance : il pense comme moi. Je m’empresse de proposer de chercher des informations à la cave.


    — Peut-être que le Jean-Paul Belmondo de nos visions possède une fiche quelque part dans nos archives. Si on trouve des renseignements utiles, on les partage avec Vieux Tonton. Il saura en tirer parti. S’il se débarrasse des tueurs, ni Max ni Énola ne seront inquiétés. Quant à nous, on ne risque pas grand-chose, en bas, chez nous.


    C’est une façon de couper la poire en deux. Je ne garderai pas les bras croisés en attendant que le pire se produise. Cependant, je n’ai pas envie d’aller me frotter à des assassins. Je ne suis pas complètement cinglée.


    Si Mag ne paraît pas ravie, elle n’objecte rien.


    — Je t’aiderai, déclare mon frère. À la condition que tu ne nous mentes plus et que tu cesses de nous cacher des trucs.


    — Parce que vous ne me faites pas de secrets, vous ? Depuis quand est-ce que tu maîtrises les runes ? Tu lis des tas de grimoires en douce, comme si tu préparais un mauvais coup. Et Mag, qu’est-ce qui se passe avec Karim ? Tu le manipules ou quoi ? Si on jouait cartes sur table, pour une fois ?


    — N’importe quoi ! rumine Karl. Je m’exerce, parce que je trouve ça marrant, on dirait de l’elfique comme dans Le Seigneur des Anneaux.


    — Je n’ensorcelle pas Karim ! Je l’ai prévenu que je devais vous mettre les points sur les i ! Nous avons un accord, il ne se mêle pas de votre éducation. C’est un type bien, il respecte sa parole.


    La honte me submerge, je me sens parfaitement idiote. Karim toque à la vitre. Mag lui ouvre.


    — Tu prépares la viande, s’il te plaît ? Les braises sont presque prêtes. D’ici dix minutes, je mets la bête sur le feu.


    Ses yeux brillent d’impatience. Il s’est offert la Rolls-Royce des barbecues selon ses propres termes, une imposante boule noire en fonte pourvue d’une grille gigantesque, qui lui permettra de cuire de grosses pièces comme l’énorme poulet qu’il a acheté ce soir. Il a enfilé son tablier de chef et aligné ses épices sur le rebord de la fenêtre avec une précision millimétrique. Il en fait un peu trop pour une volaille…


    — Au moins, il a des plaisirs simples, commente Mag en ouvrant le frigo.


    Aussitôt, la tête de Mirza sort du mur. Elle roucoule aimablement, apparemment certaine d’obtenir du rab.


    — Ouste ! Du balai, toi ! ordonne ma tante.


    La vouivre crache de colère, dévoilant ses dents aiguisées comme des lames de rasoir.


    — Quoi ? répond Karim depuis le jardin.


    — Rien, chéri !


    — Arrête de m’appeler comme ça ! Je déteste, tu le sais très bien !


    Bousculant Mag, Mirza arrache le poulet à son étagère. D’un mouvement de tête, elle l’envoie au-dessus d’elle puis ouvre une gueule gigantesque, le happant avec sa barquette en plastique. Une bosse déforme son cou le temps que la carcasse parcoure son œsophage. La surprise passée, je la gronde :


    — Vilaine Mirza ! Voler, c’est mal ! Vilaine ! Pas bien !


    — Fffaim…, lâche-t-elle tristement, puis elle disparaît dans le mur.


    — Alors, ça vient cette viande ? insiste Karim.


    — Hors de question qu’on m’accuse ! prévient Karl en se jetant sur les clés du scooter. Faites-le patienter, je file à la supérette au bout de la rue. J’en ai pour cinq minutes.


    La tantine se dépêche d’apporter les merguez à Karim, puis elle discute avec lui jusqu’à ce que mon frère, hors d’haleine, réapparaisse avec un poulet.


    — Vous êtes bizarres, tous les trois, ce soir, rigole Karim quand il nous rejoint pour le découper.


    Heureusement, il ne s’aperçoit pas qu’il s’agit d’une marque différente de celle que nous achetons habituellement.


    — Je l’ai dissimulée vite fait, explique Karl ensuite. Il se passe un truc avec ta bestiole.


    — Oui, elle crève de faim. Je n’y peux rien ! Je lui ai doublé ses doses de nourriture.


    — Déjà que ça nous coûte un bras, s’énerve Mag. On ne va pas lui donner encore plus !


    — Justement si, répond Karl. Je n’ai pas envie qu’elle finisse par bouffer l’un de nous, au sens propre !


    Je suis de son avis. Jamais la vouivre n’a grogné après l’un de nous auparavant, et elle mange plus de cinq kilos de croquettes par jour ! Sans compter sa boîte d’un kilo de pâté tous les dimanches !


    — Elle chasse aussi, nous apprend ma tante. J’ai dû me débarrasser d’un ballot de poils et d’os la semaine dernière. Karim a fait une drôle de tête quand il a buté dedans… À force, les incidents risquent d’éveiller ses soupçons. Vous deviez chercher des informations sur elle. Vous n’avez donc rien trouvé ?


    J’aimerais tellement avoir de bonnes nouvelles ! Hélas, je vais les décevoir.


    — Je suis tombée sur un encart dans un glossaire de démons, une simple description de l’espèce, sans détails sur ses mœurs et son régime alimentaire. Je n’ai pas mieux pour le moment, désolée.


    — Papa et maman gardaient une vouivre dans leur cave, et ils n’auraient aucun bouquin sur le sujet ? s’énerve Karl. Il y a une cache. Je vous le répète depuis des mois.


    Karim nous appelle depuis la terrasse. Mag lui fait signe et clôt la conversation :


    — Nous en reparlerons une autre fois. Ce soir, on profite de notre barbecue et on se détend. D’accord ?


     


     


     


    Alors que rien ne le laissait présager, la soirée est excellente. La douceur de l’air se joint au ronronnement paisible de la ville dans le lointain. Nous nous régalons de poivrons grillés, de patates cuites dans les braises et d’une viande tendre, rôtie à la perfection. Karim soupire d’aise en sirotant un verre de rosé glacé. La nuit approche, rongeant les lueurs du soleil couchant. Mag et moi allumons des bougies sur la table et les rebords de fenêtres. La sérénité règne. L’abcès a été percé, en quelque sorte. Karim me demande de lui apporter un plat pendant que Karl et Mag débarrassent le couvert. Il sort le camembert du barbecue. Je m’en pourlèche les lèvres d’avance.


    — Elle s’inquiète pour toi, me glisse-t-il.


    — Pourquoi moi ? Je suis si fourbe que ça, à ton avis ?


    Je le pense à moitié, à vrai dire. Je cache trop de secrets. Parfois, je ne me souviens plus pourquoi.


    — Vous vous ressemblez, toutes les deux.


    — N’importe quoi. Je ne suis pas à côté de mes pompes ! Mag ne sait pas où elle met ses affaires et elle oublie la moitié de ce qu’on lui dit.


    — Certes. Mais elle se soucie des autres plus que de sa personne. Vous avez ce trait de caractère en commun.


    Mag est surtout terrifiée à l’idée qu’on commette les mêmes erreurs qu’elle. Après ce qu’elle m’a avoué concernant David, je comprends que la magie la rebute. Quant à Karim, il ne peut s’empêcher de la défendre.


    — Sa responsabilité de tutrice l’obsède. Elle a peur que vous vous engagiez sur le mauvais chemin par sa faute.


    — On ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs.


    Dörst adore nous le rabâcher. Je me dépêche de découper des tranches de pain tandis que Karim déballe le camembert. Il m’observe à la dérobée. Il ne peut pas deviner que les craintes de Mag sont fondées. En vérité, Karl et moi nous suivons déjà la voie tracée par la Balance Brisée. Il y a eu les visions, bien sûr, mais aussi les prédictions du jeu de tarots.


    Faire machine arrière me semble impossible.


    — Tu es bien sérieuse, tout à coup, se moque-t-il en me donnant un coup de hanche qui me déstabilise.


    Je rigole bêtement. Je l’adore, Karim. Toujours calme et réconfortant. Tout le contraire de Mag. Un pilier dans notre océan.


    — Caramel ou chocolat-noix de pécan ? brame Karl depuis la cuisine.


    — Noix de pécan ! répondons-nous en chœur.


    J’applaudis silencieusement, ravie à l’avance de déguster un cône.


     


     


     


    Une heure plus tard.


     


    Mirza plonge, roule, puis disparaît dans le sol bétonné de la cave. Le déplacement d’air soulève la poussière et fait osciller les ampoules nues pendues à leur câble d’alimentation. Je baille à m’en décrocher la mâchoire au-dessus d’une boîte en fer remplie de fiches bristol. Karl lit celle de Jean-Paul Belmondo, enfin, de Marco Bondiau, de son vrai nom. Ce type a une biographie longue comme le bras. Il a commencé en tant que petite frappe pour un prêteur sur gages à Paris, avant de tremper dans diverses combines sous les ordres d’autres mages.


    — Ce n’est pas la première fois qu’il a affaire à des métamorphes. L’Ordre l’a déjà condamné pour trafic de garous alors qu’il travaillait pour un certain Antonio Ravanne, le père de Lino Ravanne.


    — Comme le grand couturier ? Celui qui vend aussi des parfums ?


    — Oui. (Il fouille dans la boîte, extirpant une nouvelle feuille cartonnée.) L’entreprise familiale a été reprise par son fils, et, lui, il croupit quelque part en prison, si on en croit ce que papa a écrit. Il y a une liste de gens avec lesquels il traînait à l’époque. Aide-moi à trouver leurs fiches.


    C’est bien gentil, mais, moi, je suis crevée. Je rêve de mon lit après cette journée bien mouvementée.


    — Il est 22 h 30 et, demain, on a cours.


    — Va donc te coucher si tu es fatiguée !


    — Qu’est-ce que tu as ? Chaque fois que tu descends à la cave, tu t’énerves.


    — Oui ! Parce que ça m’agace ! Des cartes se baladent sans qu’on sache qui les possède, et surtout pourquoi, mais ça nous réveille en pleine nuit pour nous imposer des cauchemars. Papa et maman auraient dû le prévoir, nous laisser quelque chose au cas où ! Des instructions, une notice, n’importe quoi pour qu’on soit préparés !


    Excédé, il se lève et va chercher une seconde boîte en fer, identique à la première. J’ignore comment le réconforter, alors je me replonge dans le travail. Les fiches bristol que nous examinons comportent des noms, parfois des photos découpées dans des journaux, rarement des clichés de bonne qualité. Il y en a des centaines. Chacune décrit un mage, agent ou client, auquel la Balance Brisée a eu affaire, avec des suppositions sur ses pouvoirs, ainsi que des indications sur sa taille, son poids, ses relations… Les contacts de papa et maman devaient être nombreux car ils ne pouvaient pas espionner eux-mêmes tous ces gens.


    Par hasard, je retombe sur les informations concernant Maurice Lofrohet. Tout à coup, je réalise qu’on avait négligé un détail d’importance dans notre affaire.


    — Maurice Lofrohet était un faiseur, Karl.


    — Et ? grogne-t-il.


    — Il fabriquait des potions. Tu sais, des potions magiques.


    De nouveau, j’ai la sensation que des briques logiques se mettent en place. Les images se télescopent sous mes yeux. Celles de mes lectures, ainsi que d’autres issues de mes rêves. Il y a la gravure de la biche à la gorge de laquelle le chasseur remplissait sa coupe, et puis ces prunelles brillantes dans l’obscurité.


    — Dans les livres que tu m’as donnés, il est mentionné que les garous entrent dans la composition de certaines potions ; leur essence est magique, du moindre poil jusqu’à la pointe de leurs griffes. Rappelle-toi ce que l’oncle Henri nous a demandé de chercher pour lui !


    — Quelqu’un qui procurerait des philtres rarissimes.


    — Voilà le lien entre Maurice Lofrohet, Énola et l’oncle Henri !


    Un éclair de compréhension traverse le regard de Karl. Il pose le doigt sur ses lèvres et s’accorde quelques minutes de réflexion.


    — Est-ce que tu te souviens du premier cauchemar ? Il faisait sombre et clair à la fois, c’était étrange de distinguer aussi bien les contours des caisses dans l’entrepôt. Ça m’a frappé, parce que de la lumière m’a ébloui par la suite. Or il paraît que les panthères ont une excellente vision nocturne. Maurice Lofrohet aurait pu concocter un breuvage pour Rufus Doge, surtout s’ils ont travaillé ensemble pour papa par le passé.


    — Je ne vois pas comment les tueurs ou l’oncle Henri ont pu le savoir.


    — Parce que, gronde mon frère, il en a sûrement gardé une partie pour lui qu’il a ensuite mise sur le marché noir. Ça doit valoir un paquet de fric !
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    Mardi 18 septembre, au matin


     


    — Mademoiselle Sallenz, voulez-vous un oreiller ?


    Je me réveille en sursaut, et le feu me monte aux joues. La honte… Dormir en cours de français ! Mme Troullier n’a pas l’air contente. Des ricanements résonnent depuis le fond de la classe.


    — Lisez le passage suivant.


    Je m’exécute aussitôt. Je bute sur les mots, je suis mal à l’aise. À mon vif soulagement, elle demande à Samia de prendre le relais au bout de deux paragraphes. J’ai à moitié la nausée tellement je suis fatiguée. Je n’aurais pas dû écouter Karl, et aller me coucher au lieu de rester avec lui une heure de plus. Heureusement, ça valait le coup.


    Mes recherches Internet ont confirmé que Lino Ravanne dirige bien la célèbre marque du même nom. Selon nos dossiers, l’Ordre vérifie régulièrement que les faiseurs qui conçoivent ses produits à succès n’y mettent pas de magie. Il y a eu des problèmes par le passé lorsque son père était à la tête de l’entreprise. L’un de ses parfums rendait certaines personnes dépendantes, au point de se battre pour en avoir. Les lois de l’Ordre Magistral sont strictes en matière de protection de la population : l’usage de magie est toléré tant qu’il ne porte pas atteinte aux droits de l’homme. Alors, droguer ses clients, c’est inadmissible.


    Je recopie distraitement les règles de français que Mme Troullier inscrit au tableau. L’existence de l’Ordre me rassure, mine de rien. Le système n’est pas parfait, à cause de la corruption et des luttes de pouvoir, mais, au moins, il y a des garde-fous. Lino Ravanne a des amis haut placés dans la hiérarchie. Sans appui, son entreprise aurait fermé définitivement et, bien que son père soit apparemment hors circuit, son fils a poursuivi en secret des activités illégales, sinon, je ne vois pas pourquoi la Balance Brisée aurait gardé, comme l’Ordre, un œil sur lui.


    La prof repose sa craie.


    — Ouvrez vos livres page 29. Nous allons commencer par l’exercice A, puis nous enchaînerons avec le C et le D.


    Un peu larguée, je me dépêche de finir d’écrire les règles et je découvre les énoncés. J’aurais dû mieux écouter. Je remplis quand même les trous sans trop de difficulté, parce que j’ai un bon niveau en français. Puis mon esprit vagabonde de nouveau pendant les corrections au tableau, auxquelles j’ai la chance d’échapper.


    De ce que maître Dörst m’a appris, les faiseurs possèdent en général la capacité d’agir sur la matière inerte, en la déplaçant par la pensée ou en la transformant, par exemple. Certains sont spécialisés dans la fabrication de philtres, mais d’autres enchantent des choses. Cela fonctionne comme la magie subliminale, sauf qu’on contrôle un objet au lieu d’une personne. Je suis sur mes gardes chaque fois que mes pas me conduisent du côté du pantin de bois à la cave, au cas où il se déciderait à me sauter dessus.


    Les exercices se succèdent et je suis soulagée lorsque la cloche sonne la fin du cours. À la pause, je suis toute molle, vidée de mes forces.


    — Tu as une tête à faire peur, me nargue Lucie. Tu ne dors pas la nuit, ou quoi ?


    — J’ai trop mangé hier soir, ça m’a donné mal au ventre et je n’ai pas fermé l’œil avant 1 heure du matin.


    Avec Lucie et Samia, mon mensonge passe comme une lettre à la poste. En revanche, Énola ne paraît pas plus convaincue que Fatou. Cette dernière m’interrogera dès qu’elle le pourra. Je me sens éreintée d’avance…


    — Je vais m’acheter une barre chocolatée.


    — Je viens avec toi, s’exclame Samia. J’ai super faim.


    Elle me parle de son petit frère qui a quatre ans et de sa grand-mère chez qui elle dort ce soir. C’est fou ce qu’elle est reposante, en fait, cette fille. C’est la première conversation normale que je tiens depuis des jours. Mon amie fouille dans son porte-monnaie violet en forme de tête de chat, trop mignon.


    — Je crois qu’il me manque 10 centimes, soupire-t-elle, embêtée.


    — Attends, j’ai ce qu’il faut.


    Je n’ai pas le temps de les lui donner ; à cause d’un maladroit qui me bouscule violemment, mon argent vole et retombe en pluie sonnante sur le carrelage. Je me retourne, furieuse.


    — Hé !


    — Oups ! ricane Julie, ravie de son petit effet.


    — Qu’est-ce que tu me veux ?


    — Comment est-ce que tu as fait ? Je sais que c’est toi ! Ne me mens pas !


    Samia se penche pour ramasser les pièces, passablement choquée, mais la peste l’en empêche en la repoussant. Je m’interpose :


    — Si tu nous touches encore, je…


    — Quoi ? Tu me frappes ? Tu oserais ?


    Le défi brûle dans son regard. Je pourrais. Je pratique un sport de combat et je n’ai pas peur. Et la magie se rassemble en moi, crépite, prête à enfler à mon appel. La main de Samia se pose sur mon bras.


    — Elle n’en vaut pas la peine.


    — On ne t’a pas sonnée, la grosse débile, gronde la blonde. Alors, dis-moi, l’orpheline, comment est-ce que tu t’y es pris, avec tes copines minables, pour me mettre le collège à dos ? Tu vas arrêter ce cirque tout de suite !


    — Je ne peux pas. Je peux juste te conseiller de t’excuser auprès d’Énola.


    — Jamais de la vie !


    Je ne la crains pas et je le lui montre, retenant sur mes lèvres une formule qui la rendrait aussi amorphe qu’un poisson sur un étal. Je refuse de baisser les yeux.


    — Ne me regarde pas comme ça ! s’énerve-t-elle. Tu as intérêt à faire taire les rumeurs rapidement, parce que sinon je te jure que tu le regretteras !


    — Ce n’est que la vérité qui circule. Pour changer, tu vois ce que les gens pensent de toi et, non, je ne bougerai pas le petit doigt. Pour ton information, mon entraîneur de kickboxing me trouve très en forme. Je te déconseille de me toucher encore.


    Un silence de mort règne. Si elle essaie de me frapper, j’ai le droit de me défendre, je ne vais pas m’en priver ! Elle jette un regard en coin aux deux filles qui viennent de faire demi-tour. Puis elle replace l’une de ses mèches de cheveux, relevant un menton hautain.


    — Ce sera de l’histoire ancienne d’ici quelques jours.


    Si elle est persuadée que les choses vont reprendre leur cours normal, elle se trompe. Je laisserai mon sortilège au tableau d’affichage le temps qu’il faudra pour qu’elle regrette, pour qu’elle s’excuse, pour qu’elle apprenne qu’il y a des limites au supportable. Un frisson électrique me parcourt de la tête aux pieds, comme une décharge qui excite mon désir d’en découdre sur-le-champ.


    — Je crois plutôt que tu vas devoir t’y faire, personne n’oubliera de sitôt.


    J’ai presque envie de rire. Elle s’imaginait sans doute que personne ne lui résisterait jamais. Une lueur de folie passe dans son regard. Elle tente de me gifler, mais je m’y attendais et je m’écarte vivement, écrasant au passage les pieds du proviseur. C’est lui qui retient Julie alors que, hystérique, elle me saute dessus.


    — Sale petite bourgeoise pourrie gâtée !


    — Mademoiselle Kerseg, dans mon bureau ! Calmez-vous, et vite !


    Je l’ai rarement vu sortir de ses gonds et je file avec Samia sans demander mon reste. Nous nous planquons derrière un poteau sous le préau.


    — Ça lui apprendra ! s’exclame ma copine. Oh là là ! Bien fait !


    Ma liesse s’évanouit soudainement. Je n’écoute plus Samia, dégrisée à mesure que la magie me quitte ; inquiète aussi. La façon dont mon pouvoir m’est monté à la tête me fait peur. Je ne sais plus si j’ai eu raison ou tort.


    — Si, me rassure Fatou un peu plus tard, entre deux cours. Tu as pris position. Tu ne pouvais pas la laisser t’écraser. Sinon, ça aurait été comme lui donner le droit de faire ce qui lui chante. Et tu n’as même pas essayé de la manipuler ! Je suis fière de toi.


    Son câlin me réconforte grandement.


    — De toute façon, conclut-elle, les gens comme ça finissent toujours par tomber sur quelqu’un qui leur résiste, ou, mieux, sur plus fort qu’eux.


     


     


     


    Après le cours de maths, mon humeur est sombre. Je n’ai rien compris du tout et la date du contrôle approche. J’aimerais éviter de commencer l’année avec de mauvaises notes.


    — Allez, Élie, souris, me glisse Fatou. Ce n’est pas si grave.


    — Je ne peux pas me permettre de me planter cette année ! Je suis passée de justesse et il y a le brevet en juin ! En plus, tu l’as entendu, on aura une interro là-dessus jeudi ou vendredi !


    J’ai envie de paniquer. Demain matin, j’étudie chez maître Dörst, autant dire que réviser les maths l’après-midi sera impossible.


    — Moi, je travaille avec des annales, repart Fatou. Cela m’a bien aidée pour préparer les exercices d’aujourd’hui.


    — Ah ! tiens, tu as choisi quelle édition ? demande Énola. Il y en a une quantité…


    — J’utilise celles de ma sœur Bintu. Les bouquins ont vécu, mais elle a écrit plein de notes dessus.


    — Bintu est une star, intervient Samia. Elle entre à Sciences-po, tu sais.


    La fille-garou ouvre de grands yeux. Fatou se rengorge.


    — Si ça vous tente, vous venez à la maison tout à l’heure et je vous montre les corrigés.


    — Sans moi, annonce Samia. Je dois récupérer mon petit frère à l’école et l’emmener ensuite chez ma grand-mère.


    — Énola ?


    Fatou lui adresse un sourire chaleureux et enjôleur, le même que celui de Diomé quand il a besoin d’un service.


    — D’accord. Je ne resterai pas longtemps par contre, je ne voudrais pas que mon père s’inquiète.


    La cloche sonne. Fatou bombe la poitrine.


    — Allez, courage, les filles. Plus qu’une heure d’histoire-géo, et nous sommes liiiibres !
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    Mardi 18 septembre, 17 h 08


     


    Toutes les trois tassées contre la vitre, nous nous accrochons comme nous pouvons dans le bus bondé. Impossible de discuter, pressées ainsi comme des sardines. En plus, pas de bol, j’ai le nez sur l’aisselle de mon voisin, il cocotte grave. Il faut dire qu’il fait tellement chaud là-dedans que je dois sûrement puer autant que lui… À côté de moi, Énola cherche à inspirer le peu d’air frais qui entre par le vasistas. Elle paraît songeuse depuis tout à l’heure.


    En bon chien de garde, Max a voulu l’accompagner, mais elle l’a envoyé promener. De loin, Fatou et moi les avons vus échanger quelques mots houleux ; ils se sont quittés fâchés.


    Un type qui portait des bottes de moto noires, façon gros bras, attendait Max pour le ramener en voiture : l’homme de main de Rufus, le même qui me surveillait l’an dernier. Il m’a d’ailleurs adressé un petit signe. Je l’ai consciencieusement ignoré. Il y a anguille sous roche. S’il se prépare quelque chose, j’espère que Max me préviendra. Je n’ai pas envie qu’une Balance Brisée m’apparaisse de nouveau parce qu’il a des problèmes.


    Le bus atteint enfin l’arrêt de Fatou. Nous en descendons avec soulagement. Il fait bon dehors sous le soleil, encore assez chaud pour se balader en tee-shirt, l’impression d’étouffer en moins.


    — Je n’en pouvais plus, déclare Fatou en respirant un grand coup. Ça sentait la chaussette moisie là-dedans.


    — La chaussette moisie sent meilleur, grogne Énola. Je déteste les transports en commun. Je préfère marcher. C’est à ça que servent les jambes, non ?


    Nous parcourons quelques mètres, puis elle reprend, l’air de rien :


    — Vous vous connaissez depuis longtemps, toutes les deux ?


    Sa question déclenche une alarme dans ma tête.


    — Depuis la maternelle, répond ma meilleure copine.


    — Et vous vous dites tout ?


    — Presque. On fait un détour par le parc ?


    — D’accord !


    Je note le regard en coin de la fille-garou, son petit sourire qui retrousse ses lèvres sur ses dents blanches. Qu’est-ce qu’elle prépare ? Je pousse la porte en fer forgé du parc, qui grince devant nous.


    — Est-ce qu’il vous arrive d’avoir des secrets l’une pour l’autre ? de vous mentir ?


    Fatou fronce les sourcils.


    — Pourquoi est-ce que tu demandes ça ? Tu te rends compte à quel point cela paraît bizarre ?


    — Je n’ai jamais eu de meilleure amie, alors je m’interroge.


    Elle feint d’être surprise par la méfiance de Fatou. Elle n’est vraiment pas douée pour la manipulation ! Nous ne tombons dans le panneau ni l’une ni l’autre. Je décide de couper court à la mascarade.


    — Où est-ce que tu veux en venir à la fin ?


    Énola nous toise en relevant le menton, d’un air méprisant.


    — J’aimerais que vous cessiez de me prendre pour une courgette.


    — Heu…, intervient Fatou. L’expression, c’est se faire prendre pour une courge, le machin qui ressemble à un potiron.


    — Oh ! ça va ! Je sais que vous êtes des sorcières, toutes les deux !


    Je les attrape chacune par le bras et je les force à avancer, en jetant un coup d’œil à la ronde. Il y a une mamie plus loin, mais elle ne nous a pas remarquées, trop occupée à gronder son petit chien blanc tout pelé. Je me dirige à grands pas vers les saules pleureurs du côté de la cascade, là où l’eau se déverse dans le lac. Le bruit couvrira notre conversation. Mes méninges fonctionnent à toute vitesse, il me faut une parade pour détourner son attention de Fatou. Surtout, personne ne doit apprendre que celle-ci est une élémentale.


    — Je suis sûre que c’est vrai ! chuchote Énola. Je vous observe depuis la rentrée !


    — Déjà, je suis une mage subliminale, pas une sorcière, lui dis-je. Et Fatou n’a rien à voir avec ça.


    — Elle est au courant pour la magie ! Pour moi ! J’en suis certaine !


    — Chuuut ! Crie encore plus fort tant que tu y es !


    Énola la boucle le temps de rejoindre le banc.


    — Tu ne nies même pas ! m’accuse-t-elle.


    — Parce que j’ai fait une boulette ! Quand mes pouvoirs sont apparus, mes parents étaient morts et j’ai paniqué ! Alors, je lui ai tout raconté.


    J’échange un regard avec Fatou, celui qui lui demande de me faire confiance.


    — C’est hors la loi, note la fille-garou.


    — C’est pour ça qu’on garde le secret, ajoute Fatou timidement. Sa tante et son frère ne le savent pas.


    Énola se tourne vers moi.


    — Pourquoi est-ce que tu ne lui as pas effacé la mémoire ?


    — Tu es malade, c’est hyper dangereux ! Ma parole, tu n’y connais rien en magie subliminale ! Je ne crois pas que j’en serais capable de toute façon.


    Énola esquisse une moue, déçue.


    — Nous sommes sœurs de sang, lâche Fatou. Je ne peux pas la trahir.


    — Vous vous êtes liées par le sang ? Avec un véritable serment ?


    Sa voix se charge d’admiration :


    — C’est encore plus dangereux…


    — Comment est-ce que tu as deviné ? demande Fatou. On fait tout pour être discrètes. On n’en parle que quand on est toutes les deux.


    — J’ai l’ouïe fine et je suis observatrice. Lorsque Élie a mis en place son sortilège hier, tu sautillais comme une pom-pom girl qui venait d’avaler un litre de Coca.


    Je ne peux m’empêcher de ricaner, parce qu’il y a un peu de vrai là-dedans quand même.


    — Je pensais que tu étais spéciale, toi aussi, grommelle la fille-garou.


    — Désolée de te décevoir.


    Fatou se tait quelques secondes puis, trop curieuse pour continuer à bouder, enchaîne avec quelques questions à voix basse, de crainte d’être entendue de la mère de famille qui se dirige vers nous :


    — Alors, tu te transformes vraiment en panthère ?


    — Oui.


    — Est-ce que cela te fait mal ?


    — Non.


    — Qu’est-ce que ça te fait ?


    Intriguée, je me penche vers elles pour ne pas en perdre une miette, mais la fille-garou pose un doigt sur ses lèvres. La dame et sa poussette passent. Un des gamins sort sa langue et nous lui rendons la pareille.


    — Sale gosse ! gronde Énola. C’est désagréable, comme si je tirais partout sur ma peau, comme ça partout.


    Elle se pince les joues en une vilaine grimace. Un couple de personnes âgées approche d’un pas lent puis s’installe sur le banc voisin. Nous sommes contraintes de bouger et nous décidons de nous réfugier chez Fatou.


    — Et tes os ? repart cette dernière dès que plus personne n’est à portée de voix. Tu ne souffres pas quand ils se modifient ?


    — Non, j’ai l’impression de devenir molle comme un chewing-gum à l’intérieur. J’ai du mal à tenir assise ou accroupie, des fois je suis quasiment obligée de m’allonger. Vraiment, le pire, c’est la pousse des poils. Ça démange quand ça perce la surface de la peau, c’est affreux, mais pas au point d’être douloureux.


    Nous frissonnons toutes les trois de conserve.


    — Ce sont les films qui m’ont donné de fausses idées, déclare Fatou sur le ton de l’excuse. À l’écran, il arrive que les métamorphes hurlent et se contorsionnent dans tous les sens.


    — Il faut que ce soit spectaculaire à la télé, rétorque Énola, philosophe. Tu imagines, un type qui se tortille en se grattant partout, ce n’est pas vendeur. Et puis, dans les films, ils sont tellement mal en point après leur transformation qu’ils mettent un temps fou avant de pouvoir bouger. Si c’était le cas dans la réalité, peu d’entre nous auraient survécu à travers les âges, vu la façon dont nous avons été persécutés.


    Son amertume nous touche et nous gardons le silence jusqu’à atteindre l’ascenseur de chez Fatou.


    — N’empêche, dit celle-ci. Ça doit être chouette de devenir un chat, d’escalader les murs, de courir sur les toits…


    — De chasser, ajoute Énola en se passant la langue sur les lèvres. Je me sens plus libre… Quand je suis animale, je n’ai plus à subir ces règles humaines qui parasitent mon existence. C’est si fatigant d’obéir au doigt et à l’œil aux adultes, à la cloche qui sonne, de se lever alors qu’on a envie de dormir, d’essayer d’agir comme quelqu’un de normal… Je préfère galoper, sauter, jouer, manger du poisson. J’adore ça. L’odeur du poisson me rend dingue le vendredi. J’ai du mal à me concentrer jusqu’à l’heure du repas… Une véritable torture. J’ai déjà pensé à devenir animale pour en voler en cuisine à la pause de 10 heures. Le pire, c’est que je suis sérieuse.


    Nous éclatons de rire. Énola est plus gaie, plus détendue. Max avait raison, on dirait une autre personne ! Je pose une question à mon tour :


    — Est-ce que tu te transformes souvent ?


    — Oui, j’ai beaucoup d’énergie à dépenser et il me faut ma dose d’adrénaline chaque semaine. Mais je dois prendre mes précautions.


    — À cause des gens qui pourraient te surprendre en pleine métamorphose…


    — Bah ! non, je ne fais pas ça n’importe où, je m’arrange pour être chez moi. En réalité, je me méfie à cause de mes chaleurs.


    — Tes chaleurs ?


    Fatou et moi, nous la dévisageons avec stupeur. Énola rougit jusqu’aux oreilles.


    — Je fais attention à la période de mon cycle. J’ai toujours peur de me faire courser par des chats. J’ai eu mes premières règles à huit ans, elles arrivent très tôt dans ma famille à cause du sang garou. À cette époque, maman m’enfermait et je ne sortais jamais sans elle, sauf une fois où j’ai réussi à m’échapper par la fenêtre. J’étais toute contente, c’était un jeu. Je n’étais qu’un gros chat et…


    — J’avoue, j’ai très peur ! s’exclame Fatou.


    — Les matous du quartier ont rappliqué dare-dare, ils m’ont donné la chasse, je les rendais fous. Ils meuglaient comme un troupeau de vaches. J’étais tellement effrayée que je ne parvenais pas à me retransformer ; heureusement, j’ai pu regagner la porte de la maison et mon père m’a ouvert. Sinon, j’étais bonne pour me battre et ils étaient vraiment nombreux.


    — Ouf…


    — Tu l’as dit.


    Je prends une voix nasillarde pour citer maître Dörst :


    — Il n’existe aucun pouvoir sans contrepartie à payer.


    — Sûrement, approuve Énola. Pourtant, je ne voudrais pas être différente. Je ne changerais ce que je suis pour rien au monde. Même si…


    L’espace d’un instant, je saisis une expression de désespoir sur ses traits. La jeune fille baisse la tête, ses longs cheveux noirs masquant son regard clair. Le carillon de l’ascenseur annonce notre arrivée à l’étage de Fatou.


    — Même si ? dis-je pour l’encourager à finir sa phrase.


    — Rien.


    Elle affiche un sourire de bravade qui ne trompe personne. Sa réaction conforte mon hypothèse : elle porte un secret douloureux. Cependant, il est encore trop tôt pour lui demander d’en parler. Une fois devant la porte de chez elle, Fatou sort ses clés de sa poche.


    — Inutile, ton frère est là.


    Énola s’adosse au mur du couloir, l’air sûre d’elle.


    — Comment est-ce que tu le sais ?


    — L’intuition… Je rigole ! Il s’est juste inondé de parfum.


    J’éclate de rire, certaine qu’elle dit vrai. Nous déposons nos sacs dans l’entrée de l’appartement, aussitôt rejointes par Diomé, aussi charmant qu’à son habitude.


    — Je te fais visiter ? propose Fatou à Énola, m’abandonnant avec lui.


    — Je ne t’ai pas vue depuis un siècle, la miss ! s’exclame-t-il.


    Il me donne un léger coup d’épaule. Je le pousse à mon tour, il fait mine de me tomber dessus et me colle une bise sur la joue. Nous nous écrasons tous les deux sur le canapé. On se connaît depuis tout petits, mais je serais étonnée qu’il embrasse sa sœur de cette façon.


    — Quoi de neuf, Élie ?


    — Oh ! pas grand-chose. J’aime bien ma prof de français, Mme Troullier. Voilà.


    J’enchaîne les mensonges avec de plus en plus de naturel ; au lieu de m’en inquiéter, je préfère m’enivrer du parfum de Diomé. Je le respire à plein nez en me demandant ce qu’il porte. J’espère que ce n’est pas un truc de la marque Lino Ravanne.


    — Rien de plus ? Tss, tss, tss, fait-il d’un air réprobateur, avec des yeux de velours qui feraient fondre n’importe qui. Je n’en crois pas un mot.


    Sa bouche est légèrement humide et, collée contre lui, j’ai l’impression d’entendre son cœur. S’il m’embrassait, là tout de suite, je ne dirais pas non. Inutile de me faire des idées, il me charme et ça n’ira pas plus loin. Qu’est-ce qu’il attend de moi, au juste ?


    — Fatou et toi, vous avez vos têtes de conspiratrices… Qu’est-ce que vous trafiquez avec cette fille ?


    Il tente de me tirer les vers du nez. Je parie qu’il s’inquiète pour sa sœur, ou bien qu’il la surveille pour le compte de sa mère. Je m’écarte de lui, vexée. Je ne l’intéresse pas du tout.


    — J’en ai marre, Diomé. Tu me fais tout le temps le même plan. Tu me dragues ouvertement, alors que, tout ce que tu cherches, c’est que je te crache le morceau.


    — Allons, calme-toi. (Il essaie de me prendre dans ses bras.) Je suis désolé, je ne voulais pas te faire de peine.


    — Ce n’est pas parce que tu es beau que tu as le droit de te comporter de cette façon. Arrête de me traiter comme une gamine, je n’ai qu’un an de moins que toi !


    — Ah bon, tu me trouves beau ?


    Ma parole, il est irrécupérable ! Je me lève du canapé. Il me retient.


    — Deux minutes et je te fiche la paix. OK, je te fais du charme, mais ce n’est pas juste pour m’amuser. Tu me plais beaucoup. Et puis tu as changé cet été…


    — Ah ! J’ai plus de poitrine que l’an dernier ?


    J’ai pris un peu au niveau des seins. Pas énormément, juste un peu. En tout cas, j’en ai bouché un coin à Diomé, il ne s’attendait pas à ce genre de réaction de ma part. Je soupire, décidée à m’en aller.


    — Voyons, Élie ! s’exclame-t-il, vexé. Tu sais bien que Fatou me tuerait si j’essayais de sortir avec toi !


    Il dit probablement la vérité, et il a peut-être bien un petit faible pour moi. Retenant un sourire de triomphe, je rejette mes cheveux en arrière comme dans une publicité pour du shampoing, puis je regagne la chambre de Fatou. Il faut que je sois réaliste : tenter de capturer Diomé, ce serait comme chercher à enfermer le vent dans une boîte.
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    Mardi 18 septembre, à 17 h 52


     


    Je bâille en regardant l’heure sur mon téléphone.


    — Il est long à venir ce bus, maugrée Énola en vérifiant ses messages. Pff, j’ai l’impression qu’il va pleuvoir.


    — Tu n’aimes pas la pluie.


    — Pas plus que quelqu’un qui se baladerait sans veste. Je ne suis pas un cliché sur pattes, non plus.


    Je me renfrogne. Elle n’est plus aussi sympa depuis qu’on poireaute. En parlant de cliché, je m’imaginais qu’un félin serait plus patient que ça. On attend depuis dix minutes et elle est devenue électrique.


    — Pardon, c’est moi en fait, reconnaît-elle. Papa avait un rendez-vous important aujourd’hui, et il ne m’a pas donné de nouvelles. Ça me stresse.


    — C’est pour son travail ?


    Elle reprend son souffle. Une bataille intérieure semble faire rage derrière ce front fier. Enfin, elle plante son regard pâle dans le mien.


    — Non, c’était avec l’Ordre Magistral. Mon père n’a pas de pouvoir, tu comprends, alors, pour lui, c’est compliqué.


    — Même pour un subliminal, ce n’est pas évident. J’en déduis que tu as hérité ton pouvoir de ta mère. Pourquoi est-ce qu’elle ne s’est pas chargée de ça, Énola ?


    J’ai failli retenir ma question, de peur qu’elle ne m’envoie promener, mais je dois en avoir le cœur net. Les yeux de la jeune fille s’embuent. Je me demande soudain si sa mère n’est pas morte.


    — Pardon, je ne cherche pas à t’embêter.


    — Pourquoi est-ce que je t’intéresse tellement, hein ? Je ne représente rien pour toi.


    Son visage change de nouveau. Elle redevient farouche, presque agressive.


    — Est-ce que tu te moques de moi, toi aussi ? J’ai l’habitude des garces comme Julie, tu sais. Je suis un vilain chat noir, les humains le sentent et je les effraie, et les mages ne sont pas plus courageux que n’importe qui d’autre.


    — Si j’avais peur de toi, je ne serais pas là. Tiens, voilà le bus.


    Elle ravale ses larmes.


    — Excuse-moi. Je suis tendue. En plus, j’ai l’impres-sion que mon téléphone ne marche pas bien. Papa devait me tenir au courant, et je n’ai aucune nouvelle.


    Je sors mon portable, afin de le lui prêter, surprise de le trouver également éteint. Lui aussi refuse de s’allumer. Je n’ai pas le temps de m’interroger, car c’est mon tour de monter dans le bus. Je passe mon titre de transport sur la borne, puis je me jette sur le premier siège venu.


    Le véhicule démarre. Les écrans sur lesquels apparaissent les arrêts deviennent brusquement noirs. Prise d’un doute, je parcours d’un regard l’assistance, devant et derrière nous. Je repère au fond un visage carré, un brin patibulaire, au nez écrasé. L’individu note que j’ai les yeux fixés sur lui, je me rassieds aussitôt. Je parie qu’il s’agit du fameux Marco. J’appuie frénétiquement sur le bouton de mise en marche de mon téléphone. Sans succès.


    La main d’Énola se pose sur la mienne pour attirer mon attention. Un étudiant debout à côté de nous tapote son baladeur ; une femme tourne sa liseuse dans tous les sens. Le chauffeur ne cesse de jeter des coups d’œil dans l’allée ; penché sur son épaule, un petit homme, avec un béret vissé sur le crâne, lui cause tout bas.


    — Ils sont là pour moi, me glisse la fille-garou. Descends au prochain arrêt.


    — Pas sans toi. Il faut qu’on se tire de ce traquenard au plus vite.


    Dans ma tête, la voix de maître Dörst énumère des formules. Je sors mon stylo et je lève des sceaux de protection à même ma peau, laissant libre cours au flot bouillonnant de magie que ma peur réveille. Je dessine n’importe quoi, des boucles, des ronds, des arabesques. Je récite tous les sorts qui empêchent une personne d’incanter contre moi, mais je vais trop vite, je le sens.


    Le bus stoppe. Devant nous, une fausse blonde aux cheveux courts quitte son siège et brandit une canne en bois blanc, bien haut. Son pommeau sculpté représente une face de bouledogue, aux yeux sertis de grenats.


    — Mesdames, messieurs, votre attention, s’il vous plaît.


    L’écho de sa voix se réverbère contre les parois de mon crâne aussi distinctement qu’un cri poussé entre deux montagnes. Il me faut un effort pour reprendre mon feutre et noircir les pleins sur ma paume.


     


    « Je garde le contrôle,


    Maître de mon esprit je demeure,


    Je vois mon chemin,


    Maître de mes pas je le suis,


    J’entends ma voix,


    Maître de mes mots… »


     


    — Tais-toi.


    L’ordre a éteint le sortilège aussi facilement qu’un peu de salive mouche une bougie. J’appelle ma magie avec la ferveur du désespoir, mais la petite boule nouée dans mon ventre semble incapable de répondre.


    — Vous descendez tous, reprend la mage en passant la canne sous les yeux des uns et des autres. Sauf toi.


    L’artefact balaie l’espace entre nous et le bouledogue s’arrête pile sous le nez d’Énola. Celle-ci gronde.


    — Tu ne te transformes pas non plus. Sois un gentil matou et assieds-toi. Laisse passer ta copine. Elle nous quitte ici.


    Tel un automate, je me lève, puis je fais un pas alors que tout en moi refuse de se soumettre. Mon pied se soude au sol du bus, tandis que les entrelacs sur ma main et mes avant-bras se chargent de poussière lumineuse. Je résiste. Ce maigre espoir me pousse à mobiliser de nouveau mon pouvoir, effort aussitôt réduit à néant par le bouledogue qui me nargue.


    — Avance.


    Ses yeux grenat brillent d’une lueur diffuse. Je lutte, écartelée entre mon désir d’échapper à son emprise et celle irrépressible de lui obéir. Si seulement je pouvais arracher cette canne à cette femme et briser ces pierres à coups de talon ! Je ne vois plus qu’elles, scintillantes dans la face de chien grotesque, incapable de m’en détourner. À moins de céder, mais c’est hors de question.


    Mince ! j’ai fait un pas de plus sans m’en apercevoir.


    — Solange ! qu’est-ce qu’elle fout, cette gamine ? s’énerve Marco. Elle descend, oui ou non ?


    Des doigts apparaissent dans mon champ de vision et tapotent les marques sur mes mains.


    — Ne bouge plus, m’ordonne-t-elle. Richard, c’est une subliminale ! Qu’est-ce que j’en fais ? Elle pourrait prévenir l’Ordre.


    — Tu la gardes, répond le petit chauve. On s’occupera de sa mémoire plus tard.


    La dénommée Solange écarte la canne pour me scruter un instant.


    — Assieds-toi et plus de magie. Sinon, gare à toi.


    Aussitôt, j’abandonne toute résistance et pose mes fesses sur le siège.


    — Démarre ! assène Richard au chauffeur.


    Les portes se referment avec un crissement mécanique. De nouveau, je vois l’intégralité du vaste habitacle, vidé de ses passagers. Je respire mieux et je suis capable de tourner la tête, de serrer les poings, de remuer les orteils dans mes chaussures. Mais, alors que j’essaie de me décoller de la banquette, mon corps devient aussi lourd que du béton.


    Autant garder mes forces pour plus tard. Je croise le regard anxieux, pâle, presque phosphorescent d’Énola. Recroquevillée sur son siège, elle guette une échappatoire. Je le sens.


    Marco, le tueur qui ressemble à Belmondo, va et vient dans l’allée. Une crosse dépasse d’un étui à revolver, mal dissimulée sous sa veste. Une sueur froide me dégouline dans le dos.


    — Veux-tu te tenir tranquille ? lâche la fausse blonde. Tu m’agaces à t’agiter comme ça.


    Fanfaron, il s’allume une cigarette.


    — C’est un plan rondement mené, hein ?


    — Tu parles…


    — On n’avait pas d’autres solutions pour la choper ! C’était maintenant ou jamais !


    — La ferme, tous les deux !


    Richard replace son béret, ses petits yeux noirs enfoncés dans son visage rond plein de menaces inaudibles. En mon for intérieur, je souhaite avec haine que l’Ordre lance une meute d’agents à leurs trousses après un coup pareil. Au bout de combien de temps au juste ? J’aurais peut-être dû descendre au lieu de résister. Au moins, j’aurais pu appeler des secours. Les regrets ne servent à rien, Karim le dit toujours. Je ferais mieux de me concentrer sur la situation. La seule façon de s’en sortir, ce serait d’arracher l’artefact des mains de Solange. Si seulement je pouvais m’en emparer !


    Énola regarde dehors ; les rues défilent, les immeubles aussi. Nous dépassons les devantures familières de la boulangerie et de l’épicerie de mon quartier. Quand je pense que Mirza n’est qu’à quelques centaines de mètres !


    Le lourd véhicule ne marque pas de pause à mon arrêt de bus, évidemment, et poursuit sa route.


    — Accélère ! ordonne soudain Richard au conducteur.


    Le moteur rugit dans une pétarade retentissante et, avant que j’y comprenne quoi que ce soit, un choc latéral me jette au sol. Le bus, pris de secousses, bringuebale de droite et de gauche, puis se déporte dans un crissement de pneus. Une seconde d’incertitude flotte, puis je m’écrase contre le socle des sièges devant moi, assourdie par un gémissement de tôle froissée et des cris qui proviennent de l’extérieur.


    Je me redresse tant bien que mal. Des portières de voiture claquent au-dehors ; des pieds-de-biche apparaissent entre les panneaux coulissants. Solange, déjà debout, avertit ses compagnons :


    — Ils vont entrer ! Ils ont des flingues !


    J’en vois un nettement, un gars vêtu d’un gros blouson noir qui a une carrure de rugbyman. Des hommes de Doge, j’en suis sûre.


    — Où est la canne ? hurle Marco.


    Je la cherche aussitôt de mon côté : elle a atterri à l’arrière. Soudain, des yeux luminescents se plantent dans les miens.


    — Il ne faut pas rester là !


    Énola me tire par le bras et passe son épaule sous la mienne. L’une des fenêtres s’est délogée de son emplacement et, d’un coup de pied, la fille-garou la dégage. Elle m’emmène dehors comme si je n’étais qu’une plume.


    — Putain, Solange ! elles s’échappent !


    Puis trois coups de feu retentissent. Nous détalons. J’ai beau avoir mal partout, je cours avec elle jusqu’à l’angle, où mes jambes se dérobent sans prévenir. Énola me rattrape de justesse. Nous jetons un œil au bus accidenté ; Solange le contourne, sa canne à la main. J’ai oublié mon sac dans la panique, mais mon trousseau de clés teinte dans ma poche.


    — On n’est pas loin de chez moi ! Viens ! On y sera en sécurité !
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    Le sang bourdonne dans mes tempes et je manque de souffle. Énola enchaîne les foulées en me soutenant, j’ai l’impression de voler. Je la guide, d’une rue à l’autre.


    — Elle nous suit ! m’alerte ma copine. Je la sens, je l’entends ! On n’a pas beaucoup d’avance, et ils savent peut-être où tu habites.


    — Ma maison est blindée de sceaux de protection, je te jure ! Fais-moi confiance !


    Durant les derniers mètres, l’air brûle mes poumons et un point de côté irradie douloureusement dans mon flanc. Nous montons le perron, je sors mes clés en tremblant après avoir aperçu la silhouette de la tueuse au bout de la rue.


    — Vite, vite, vite, me presse Énola. Attends, il y a quelqu’un à l’intérieur.


    — Ça doit être mon frère.


    Nous faisons irruption dans le salon, surprenant un Karl vautré sur le canapé à jouer à la console.


    — Il faut tout fermer !


    Je donne trois tours de clé et j’appuie sur les boutons des volets électriques. En me tenant les côtes, je marche jusqu’à la porte de derrière que je verrouille à son tour.


    — Il n’y a pas de volets de ce côté, remarque Énola à avec inquiétude. Ils seront là d’ici quelques secondes !


    — KARL ! Vite !


    — Qu’est-ce qui vous arrive ?


    — Appelle l’oncle Henri à l’aide, ça urge !


    Sans sourciller, il dégaine son téléphone, puis tape un SMS, en trois lettres : SOS. L’appareil s’éteint, en même temps que la télévision. S’ensuit un impressionnant silence où je dévisage mon frère.


    — Le message est-il parti ?


    — J’espère.


    Énola se retourne vers nous, les pupilles dilatées, le doigt sur les lèvres. Karl nous désigne le bar et nous nous accroupissons côté salon, afin d’être invisibles depuis le jardin.


    — Ils sont dans la rue, chuchote Énola. Je n’entends pas ce qu’ils racontent.


    — Pas d’affolement, répond Karl. La maison est très bien protégée. Combien sont-ils ?


    — Trois, dis-je. Je crois que ce sont les auteurs de l’explosion, ceux qui ont tué Maurice Lofrohet.


    — Il n’y a plus qu’à prier pour que Vieux Tonton consulte sa messagerie, et que Karim ne revienne pas trop vite des courses.


    Je n’avais pas pensé à ça. Mag mange au restaurant avec ses copines ce soir, donc on ne la reverra pas de sitôt, mais son homme avait prévu de nous préparer un repas mexicain pour se consoler d’avoir été évincé.


    — Rufus Doge est au courant, lui. Il nous enverra sûrement des secours, peut-être même qu’il préviendra l’Ordre ?


    Je lui raconte en deux mots l’irruption du trio dans le bus, ainsi que l’accident qui nous a permis de nous échapper.


    — J’aurais dû écouter Max, soupire la fille-garou. Il me conseillait de rentrer directement à la maison avec lui. Oh non ! ils montent. Ils sont sur le perron.


    Des coups résonnent contre le battant.


    — Ouvrez ! ordonne Richard, leur chef. Vous n’êtes que des gamins et votre tante ne fait pas le poids contre nous. On ne veut que la fille-garou. Dès que nous l’aurons, nous nous en irons. C’est aussi simple que ça.


    Énola serre les dents, Karl fait signe de garder le silence. Une lueur rouge se manifeste à mi-hauteur de la porte d’entrée et se met à la balayer de bas en haut et de droite à gauche. Lorsqu’elle passe sur la serrure, du sable magique apparaît, lumineux et vaporeux. De halo, il devient un pentacle qui se remplit de nombreux symboles, avec force crépitements qui me donnent la chair de poule.


    — Ils se séparent, annonce Énola.


    La lueur rouge se scinde, montrant le cheminement des mages le long de la façade, et le pentacle lance des ramifications poudreuses à leur poursuite. Nos assaillants s’attardent brièvement du côté des fenêtres. Bondissant sur ses pieds, Karl attrape l’un des couteaux fichés dans un socle sur le bar et s’entaille le pouce.


    — Écoute, sœurette. Nous sommes les propriétaires de la maison et, si notre sang coule, tous les sortilèges de défense seront activés.


    Il me tend la lame. Sans hésiter, je l’imite. La douleur est supportable. Mirza gronde doucement dans les murs, elle patiente, en l’attente de quelque chose. D’un ordre. Je presse ma blessure contre celle de Karl, le pouvoir afflue en moi en une vague puissante.


    — Balance Brisée.


    Les doigts de Karl se referment sur les miens.


    — Balance Brisée.


    Une goutte carmin éclabousse le parquet.


    La porte d’entrée se recouvre d’une pellicule de poussière dorée, ainsi que le mur voisin puis le suivant. Bientôt, un mince halo lumineux s’empare de chaque paroi extérieure de l’habitation, puis de nouveaux sceaux apparaissent en surimpression. La Balance Brisée se dessine, grande et radieuse, au milieu de la pièce. En réponse, une bordée de jurons retentit depuis le perron. Un silence étrange revient, déformé par la vibration de la magie qui siffle à la façon d’un champ de force, comme dans les films de science-fiction.


    — Ils font le tour, souffle Énola, pas le moins du monde impressionnée par le spectacle de nos défenses. Ils pourraient nous tirer dessus à travers les vitres.


    — Pas si on se cache à la cave.


    — Tu oublies Karim.


    Autre chose tracasse mon frère ; il se caresse le crâne, les sourcils froncés. Je le secoue par le bras.


    — Vas-y, crache le morceau, on est pressés !


    — L’entrée de service a déjà été fracturée, me rappelle-t-il. Mag n’a toujours pas demandé à Vieux Tonton de vérifier le sceau de David.


    Ce dernier n’arrive pas à la cheville de maman, qui a ensorcelé toute la maison, alors que ces mages sont des pros. Il n’y a donc qu’une seule brèche dans notre défense, et c’est à cet endroit. Nous n’avons que quelques minutes devant nous pour décider de notre prochain mouvement, le temps que les tueurs fassent le tour du quartier.


    — S’ils pénètrent à l’intérieur, dis-je, ils se frotteront à tu-sais-qui.


    En décembre dernier, Mirza a dissuadé les hommes de Rufus Doge d’entrer dans le bureau, mais le rez-de-chaussée a été saccagé. Sans oublier qu’elle a dévoré l’un des types, et qu’elle a été blessée. Je me rappelle encore la mare violette par terre, dans le couloir, à côté de la flaque marron de sang séché. Si jamais Karim arrive au beau milieu de l’affrontement, il risque de prendre une balle ou, pire, de se faire arracher un bras par la vouivre.


    Énola roule de grands yeux.


    — Je ne comprends rien à ce que vous racontez. De qui est-ce que vous parlez ? Est-ce que ça a un rapport avec les murs ?


    — On n’a pas le choix. Soit on se cache et on laisse le démon se charger de tout, soit on lui donne un coup de main. Il y a un tas de bazar en bas. Je parie que tu sauras nous trouver de quoi nous défendre. Il faut qu’on aide Mirza, au moins pour éviter qu’elle ne soit blessée !


    — Ou qu’elle ne s’attaque à Karim quand il rentrera.


    Un sourire mauvais lui retrousse les lèvres. En dépit de la situation, je ne peux pas m’empêcher d’y répondre. La magie me monte peut-être à la tête, il y a une telle électricité dans l’air ! Je me sens grisée par ces sceaux qui ont vibré à notre appel, qui chatoient dans mes yeux, qui réchauffent mon cœur que le marteau sourd de la peur a cessé de malmener. Nos parents ne nous ont pas laissés démunis.


    — Je marche. Attends ici, Énola, on revient.


    Nous nous ruons dans le bureau et nous invoquons la trappe en un temps record. Nous dévalons l’escalier de charpentier, et Karl se dirige sans hésiter vers l’armure. Il s’empare du bouclier et de l’épée au tranchant légendaire.


    — Ouvre la vitrine ! m’ordonne-t-il. Prends les torques en argent !


    Il me lance son trousseau auquel est accrochée, parmi tant d’autres, une clé minuscule. Je l’insère dans le cadenas avec une certaine appréhension, soudain inquiète à l’idée de me servir de ce qu’il y a là-dedans. La voix de Dörst me met en garde, elle me souffle que je ne devrais pas toucher à ces objets, tous plus âgés que moi, bien au-delà de mes compétences… Mais je suis impatiente d’utiliser l’une de ces merveilles.


    Garde ton calme, Élie ! Ce n’est pas le moment de faire n’importe quoi !


    J’écarte avec précaution une clochette en bronze pour atteindre les bijoux. Il s’agit de larges bracelets en argent, agrémentés d’une petite cage ajourée à chaque extrémité. Le métal au contact froid ne me procure pas de sensation particulière. En plus, ils sont lourds et trop grands pour mes poignets. Je referme l’armoire de verre, déçue, non sans un regard pour un long poignard pointu à souhait.


    Qu’est-ce que j’en ferais ? Je ne vais pas leur sauter à la gorge non plus !


    De retour dans le bureau, Karl referme la trappe, j’enlève la clé et le contour de l’ouverture se fond dans le parquet, de nouveau invisible. Je remonte les torques sur mes avant-bras.


    — Quelles sont les propriétés des bracelets ?


    — Ils créent plusieurs images de toi. Personne ne sait où tu es en réalité. Ils appartenaient à un seigneur breton paranoïaque qui craignait d’être assassiné. Le plus drôle, c’est qu’il est mort la gorge perforée par un os de poulet.


    — Ce n’est pas le moment pour Magipédia ! Comment est-ce que je les active ?


    — Il suffit qu’ils se touchent, m’explique-t-il. Croise les bras dans ton dos par exemple. Pour le reste, d’après les notes de papa, les projections sont contrôlées par la volonté de celui qui porte les artefacts. Donc tu te concentres et tu t’imagines ailleurs. Énola !


    Elle passe la tête par l’entrebâillement de la porte.


    — Oui ?


    — Viens te cacher là-dessous.


    Je lui désigne le grand bureau en noyer de mon père, sur lequel trône sa balance. La voir me donne de l’espoir.


    — Allez, dépêche-toi.


    — Vous ne ferez pas le poids, Rufus Doge et ses hommes n’ont pas réussi à leur résister. Je devrais plutôt me transformer pour vous protéger. C’est ma faute s’ils vous menacent.


    Je vais la chercher et je la tire sans ménagement en direction du meuble.


    — Pas question, c’est précisément ce qu’ils espèrent ! Ils retiennent ta mère sous sa forme animale, ils doivent avoir tout prévu pour t’attraper, peut-être même que la canne suffit, je n’en sais rien. En tout cas, ils ont capturé d’autres garous, ils s’y connaissent.


    — D’où est-ce que tu tiens cette information ?


    Je soupire. Ce n’est pas le moment de parler de mes visions…


    — Tu ne me croirais pas. Fais-nous confiance. Cache-toi là, ne dis rien, et si jamais ça se passe mal on a un plan B.


    Descendre à la cave. Mais j’aimerais autant éviter qu’elle découvre notre bazar. J’insiste :


    — Tu as compris ?


    — D’accord. Mais je me défendrai si jamais ils parviennent jusqu’à moi.


    Elle lorgne sur l’épée de mon frère avant de se glisser sous le bureau. Je pousse la chaise à roulettes devant elle et lui adresse un regard aussi rassurant que possible.


    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Karl.


    — On improvise ?


    Il lève les yeux au ciel, puis pose un doigt sur ses lèvres. Un frémissement déforme la brume lumineuse qui poudre les murs. Nous nous coulons sous la fenêtre. Karl soulève le rideau subrepticement. J’en fais autant. La fausse blonde escalade notre portillon, aussitôt imitée par ses compagnons.


    — Les voilà, commente mon frère. Qu’est-ce que tu peux m’apprendre sur eux ?


    — La femme s’appelle Solange, c’est une subliminale, elle me paraît costaude dans son genre. Méfie-toi de sa canne, on dirait une espèce de bâton de commandement. Le chef, c’est le petit gars avec le béret. Le type qui ressemble à Belmondo, Marco, est un homme de main. Je n’en sais pas plus. Il y en a un qui est un faiseur, c’est lui qui a détraqué nos appareils.


    La terrasse en bois craque sous le va-et-vient des intrus. Je chuchote en direction du mur :


    — Mirza ?


    Sa tête triangulaire aux écailles émeraude traverse la bibliothèque. Sa langue bifide chatouille ma paume, puis ses narines soufflent sur la nuque de Karl alors que d’ordinaire elle l’ignore complètement.


    — Fechtin, grogne-t-elle, une lueur amusée dans ses yeux de chat dorés.
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    Nous nous faufilons dans le couloir, mon frère devant, caché derrière son bouclier, moi sur ses talons, les poignets serrés contre mon ventre. Nous nous plaquons chacun d’un côté du mur. La porte blanche en PVC qui nous masque à leur vue ne les empêchera pas de tirer à travers et de nous blesser le cas échéant. De nouveaux pentacles lumineux apparaissent ; ils rougeoient avant de s’éteindre, remplacés par d’autres. Ils suivent les mouvements des intrus et grandissent par moments, ou scintillent d’une lueur qui devient insoutenable. Les symboles se multiplient soudain sur la porte. Ils sont nombreux, mais plus petits. Cependant, à un mètre de l’entrée, un sillon se dessine sur le carrelage, et, au-dessus de lui, une imposante Balance Brisée se manifeste, bleutée comme s’il s’agissait d’un nouveau niveau d’alerte. Une paire d’yeux fendus émerge du sol à cet endroit. La vouivre attend, impassible.


    Quelqu’un toque doucement.


    — Les enfants ?


    Nous entendons Richard, le chef des tueurs, avec clarté. Il use d’un sortilège banal pour amplifier la portée d’une parole, une version plus élaborée que le murmurus que maître Dörst nous a appris. En tout cas, il n’est pas le faiseur de la bande, c’est donc Marco.


    — Votre maison est bien protégée. Mis à part cette porte… Ce n’est pas un travail d’orfèvre comme de l’autre côté. Il sera facile de l’enfoncer.


    Karl hausse un sourcil. De nouveaux sceaux se manifestent, signe que les malfaiteurs s’attaquent à eux. Je réplique d’une voix plus assurée que je ne le suis vraiment :


    — Vous ne mesurez pas bien le danger que vous courrez si vous pénétrez chez nous.


    — Je sais lire un avertissement quand j’en vois un, mais tu possèdes quelque chose qui nous appartient. Donne-nous la panthère, et nous viderons les lieux.


    Énola n’est pas une chose. J’en viens presque à souhaiter qu’il entre et que Mirza lui arrache un bras. Je dois garder mon calme. Je m’applique à paraître ferme :


    — Elle est partie. Elle a déguerpi le temps que vous fassiez le tour.


    — Petite futée… C’est possible, mais je préfère vérifier par moi-même.


    Le voile de magie devient de braise. Pas besoin d’être une mage confirmée pour comprendre qu’il n’en a plus pour longtemps.


    — Voilà ce qu’on va faire, me chuchote Karl. Je me cache dans le cellier, pendant que tu te mets à l’abri dans le bureau. Tu leur fais croire que tu es au bout du couloir et tu détournes leur attention. Moi, je les attaquerai par-derrière.


    Ma bouche s’assèche, j’ai peur, je me rends compte que c’est dingue. Mon frère se retourne vers la porte puis me secoue par l’épaule.


    — On peut toujours s’abriter dans la cave et laisser Mirza s’en charger.


    — Non.


    Je ne me dégonflerai pas maintenant. Je me faufile dans le bureau tandis que Karl se glisse dans le cellier. Il pose brièvement son épée afin de sortir une médaille cuivrée du col de son tee-shirt. Puis il serre ses armes contre sa poitrine et chuchote. Des runes translucides dansent devant son visage concentré. Sa silhouette se fond alors dans le mur.


    À mon tour d’agir. Je croise les bras pour joindre les bracelets, surprise de voir aussitôt apparaître un double de moi dans le couloir. Trop près, à mon avis. L’image recule jusqu’au salon instantanément. Le métal des artefacts tiédit, légèrement électrique… Je reprends confiance.


    Le voile d’or se fendille et les sceaux s’effacent les uns après les autres devant l’entrée. Le moment fatidique approche. Je rassemble mon courage.


    — Si vous mettez le pied chez nous, vous ne ressortirez peut-être pas vivants. Je vous aurais prévenus !


    La vouivre recommence à gronder. Le ronflement dans sa gorge gagne les cloisons et un écho surnaturel emplit l’air. Je sens la vibration jusque dans mon ventre ; si ce type a un tant soit peu de jugeote, il comprendra qu’il doit faire demi-tour.


    Au lieu de ça, un coup de feu troue la serrure, puis la porte s’ouvre à la volée sur Marco-Belmondo, son pistolet brandi devant lui. Le sceau de la Balance Brisée se transforme en cendre. Je me colle contre mon mur, tremblante, les bras croisés sur ma poitrine. Surtout, je dois penser à mon image au bout du couloir.


    — Il n’y a que la gamine.


    Ses semelles produisent un couinement sur le carrelage. Le grondement s’amplifie à chaque pas de l’intrus et il devient orageux, à la limite du roulement de tonnerre.


    — Les mains en l’air, tu ne bouges pas, et surtout tu la boucles ! Bordel, c’est quoi ce sortilège à la con ?


    Je me concentre sur ma projection afin qu’elle obéisse à l’ordre donné et j’approche mon visage de l’entrebâillement. Solange suit Marco, elle passe la tête dans la cuisine.


    — Bizarre, cette odeur de brûlé, commente-t-elle.


    Richard entre en dernier, sans se presser. Il regarde partout autour de lui. Il n’a pas remarqué mon frère dans le cellier.


    Il ne sait pas qu’il est là ! Ils m’imaginent seule avec Énola !


    — Marco, n’avance plus.


    — Quoi, patron ?


    Le faiseur n’est plus qu’à deux pas de moi. Le chef examine le carrelage, les lèvres pleines de sorts de révélation. Il va trouver les lignes.


    — Vous pouvez encore faire demi-tour, dis-je.


    — La ferme ! Garde tes mains bien en vue !


    Sciemment, je les fais croiser à mon image, lui donnant une posture de défi, avec l’espoir de le provoquer. Il approche de la porte du bureau, je me raidis…


    — Non, Marco !


    Le grondement assourdissant s’éteint. Le trio s’immobilise, inquiet. La vouivre émerge du sol et se jette sur le faiseur. Elle arrache le pistolet, Solange tire sur elle. Le sang jaillit du flanc droit de Mirza, qui rejette l’homme contre le mur. La subliminale tire de nouveau mais, cette fois, la balle traverse le démon sans le déchirer, comme si ce dernier n’était qu’une ombre fantomatique. Le corps écailleux de Mirza devient orange, ses griffes brillent, elle siffle de rage. Solange déglutit et pose son bâton par-dessus son arme à feu.


    — Recule, ordonne-t-elle.


    À la place, Mirza attaque, l’emportant dans la cloison, et Karl surgit derrière Richard. D’un moulinet du poignet, il tranche le canon du revolver, puis il amène le fil de la lame sous la gorge du mage. Mon frère est plus grand d’une tête et demie, son visage sévère le vieillit et sa voix grave me donne le frisson.


    — Ma sœur vous a pourtant prévenus.


    — Nous pourrions nous arranger.


    Marco se tient le bras, rouge de colère.


    — Où est Solange ? Vous avez intérêt à…


    — Ta gueule, Marco. On peut discuter, n’est-ce pas ? Je suis Richard Pandore, le cerveau de cette équipe. Enfin, si on peut dire…


    Il sourit, mais je sens sa magie à l’œuvre ; je crois qu’il marmonne.


    — Il incante !


    Karl appuie le tranchant sur la peau de Richard jusqu’à ce que perle une goutte de sang.


    — Elle est bien aiguisée. J’ai appris à m’en servir et je n’hésiterai pas à vous faire taire définitivement. Vous n’avez aucune idée de chez qui vous venez d’entrer… Élie, menotte-les, s’il te plaît.


    Il sort les menottes d’une poche, avec une rapidité quasi surnaturelle. Encore un truc qu’il a volé à la cave. Je les rejoins dans le couloir et mon double disparaît, à la surprise des deux malfaiteurs. Je récupère ensuite les menottes. Marco me gratifie d’une grimace haineuse alors que j’avance vers lui.


    — Les mains dans le dos.


    — Tu crois, petite fille ?


    Il ricane. Si jamais il m’attrape, il sera à égalité avec Karl. Un flottement familier à la périphérie de mon champ de vision me rassure quelque peu.


    — Mirza…


    La vouivre extirpe sa tête du sol, sa langue fourchue dardant entre ses crocs brillants.


    — Les mains dans le dos. Sinon, mon démon s’offrira une de vos jambes en guise de dessert. Il a de l’appétit en ce moment.


    L’homme obtempère de mauvaise grâce. Je le fais asseoir contre le mur. Karl pousse Richard devant lui et applique la pointe de son arme sur sa nuque.


    — À votre tour.


    — Ce sont des menottes de l’Ordre Magistral, remarque le prisonnier en me tendant ses poignets. Où les avez-vous eues ?


    — Ben tiens ! Vous en avez déjà vu, on dirait ! Au moins vous savez qu’avec elles vous ne pourrez plus prononcer de sortilèges.


    Il le force ensuite à rejoindre Marco.


    — Et Solange ? s’inquiète ce dernier. Le démon va la bouffer ? Il lui a sauté à la gorge !


    — Fechtin…, approuve Mirza, en claquant de la queue sur le sol.


    Ses écailles se sont brièvement teintées d’orange. Karl et moi échangeons un regard. Nous ne savons ni l’un ni l’autre si la mage est vivante.


    — Solange est morte, tranche Richard. Un triste accident, voilà tout. On devrait discuter entre gens raisonnables…


    — Bouclez-la ! ordonne Karl. Vous n’auriez pas tiré, votre copine serait encore là !


    — Je vous le ferai payer, jure Marco en crachant sur le carrelage.


    Mon frère avance et lui assène un grand coup avec la poignée de son épée, ce qui étourdit le bandit proprement. Je n’aime pas l’expression vicieuse de Richard Pandore, qui a pourtant la bonne idée de se taire. J’ai presque envie que Karl lui colle un pain à lui aussi pour qu’on soit tranquille.


    Solange est peut-être blessée, rien de plus. Si nous la laissons en pâture à Mirza, c’est de la non-assistance à personne en danger. Même si cette mage nous a attaqués, je ne veux pas être responsable de sa mort, en aucune façon.


    — Karl, il faut que j’aille voir si la femme est en vie.


    — Tu es malade ! Mirza n’est pas un gentil toutou, je te le rappelle !


    — Je suis son maître.


    Je surprends une esquisse de sourire sur le visage du chef ; Karl se retourne vivement, assez pour l’entrapercevoir et l’assommer en une demi-seconde. Le coup est parti si vite que je pousse un cri.


    — C’est bon, il ne nous embêtera plus.


    L’expression dure de Karl me donne froid dans le dos. Je l’écarte de l’individu, bel et bien inconscient.


    — On se calme, OK ? Lâche ton épée, tu n’es pas toi-même quand tu la tiens.


    Il hésite une fraction de seconde avant de la déposer religieusement à ses pieds.


    — Tu as raison, sœurette. Réfléchissons un peu.


    Il se laisse tomber par terre, j’en fais autant.


    — Je ne suis pas d’accord, souffle-t-il. Ta bestiole est irritable ces temps-ci, et elle est blessée en plus.


    — Je dois en avoir le cœur net, sinon je me le reprocherai toute ma vie, en imaginant le pire.


    Je bondis sur mes pieds. Il faut que j’y aille maintenant, j’ai trop peur de renoncer si je tarde trop.


    — Mirza ? Viens, s’il te plaît.


    La tête de la vouivre émerge du mur. La colère colore encore ses écailles, mais je n’abandonne pas. Je dois faire preuve de courage. Je fais sentir ma main au démon, en essayant de me montrer aussi bienveillante et rassurante que possible.


    — C’est fini. Nos ennemis se sont soumis…


    Je fronce un sourcil et je prends un air soucieux.


    — Mirza est blessée. Mirza a mal. Élie doit regarder la blessure.


    Les yeux miroitent, la fente des pupilles s’amincit. Elle réfléchit. Elle est loin d’être stupide et, au cours de ces derniers mois, j’ai appris à ne pas la sous-estimer. Je la flatte derrière les petits trous de ses ouïes, puis mes doigts glissent le long de son cou jusqu’à l’étrange flaque qui ondule dans la cloison. Après une ultime hésitation, j’y insère ma main. Aussitôt, une vague de froid afflue dans mon bras.


    — Fais bien gaffe surtout, me recommande Karl, tendu.


    — Promis.


    Puis j’enlace Mirza et elle m’emmène à travers le mur.
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    Une fois de l’autre côté, je lâche la vouivre. Mes bras et mes jambes sont engourdis au point que je manque de m’étaler de tout mon long. Je me rattrape à une stalagmite géante en béton, remuant autour de moi une épaisse poussière. L’endroit ressemble à une grotte tout en longueur, en moins frais cela dit, car la température avoisine les 30 °C. Mon front est déjà moite. Outre la chaleur, je note une légère odeur de pourriture. La lumière terne semble provenir des parois, à peine suffisante pour que je devine le haut plafond d’où tombent des stalactites, griffées de part en part, à demi détruites pour certaines, tout comme celles qui m’entourent. Nous sommes sur une sorte de chemin de ronde, usé, qui bifurque à angle droit devant et derrière nous. C’est bizarre.


    Mirza soulève son aile à ma demande, me laissant sagement l’examiner. Un mince filet de sang violet coule de la blessure qui a troué ses écailles vert émeraude. Je m’essuie gauchement les mains sur mon tee-shirt.


    J’aurais dû penser à prendre du désinfectant et des pansements !


    En me maudissant pour mon manque de cervelle, je palpe la peau avec délicatesse. Mirza gémit. La balle est dedans, à quelques centimètres ; il me paraît envisageable de l’enlever mais, pour cela, je vais devoir la charcuter, alors que je suis incapable de découper un poulet proprement… Je réfléchis à toute vitesse. Il faudra l’endormir, ce qui posera d’autres problèmes.


    — Mauvaise nouvelle, ma belle. Ça se complique. Je n’y arriverai pas sans l’aide de Magalie.


    J’inspecte de nouveau la blessure, me demandant comment aborder le sujet. Puis je me décide à attaquer de but en blanc :


    — Où est la femme ?


    — À moi, gronde-t-elle.


    — Pas si elle est vivante. Où est-elle ?


    J’ai répondu avec toute la conviction possible. Je regarde autour de moi. J’aurais dû prendre une lampe de poche. Solange ne doit pas être loin. Je me mets en route, avec la vouivre qui boitille derrière moi. De part et d’autre du sentier, il y a des emballages vides, des ballons crevés, des carcasses d’animaux aux os blanchis par le temps… Le chemin monte et descend, bifurque et rejoint d’autres boyaux. Je m’arrête à la première intersection. J’ai l’impression que la grotte suit le tracé de nos murs. Je longe la paroi en direction du couloir où a eu lieu l’affrontement, du moins je l’espère. En règle générale, mon sens de l’orientation n’est pas mauvais. Je ne me perds pas sans arrêt comme Mag.


    Un peu plus loin, un renfoncement assez profond retient mon attention. Il abrite un nid constitué de couvertures, de vieux draps, de cartons, de paille, de plumes et de fragments de peau, au beau milieu duquel trône un petit cochon rose en peluche. Mirza bondit dessus, l’attrape entre ses pattes et frotte son museau contre lui, avec amour. La scène me donne la larme à l’œil, parce que je réalise dans quelle solitude ce démon vit… Personne ne lui rend visite, nul semblable ne joue avec elle, et, moi, je lui accorde des miettes de mon temps.


    J’ai cru voir briller quelque chose. L’émotion laisse aussitôt place à la curiosité. Une cavité a été creusée dans le mur derrière et, apparemment, elle est remplie d’objets.


    Je me tords le cou sans oser pénétrer dans le nid. Un gémissement me fait sursauter. La silhouette de Solange rampe lentement, avec difficulté, en direction de son revolver qui n’est qu’à deux ou trois mètres d’elle. Je me précipite et je shoote dans l’arme, qui s’envole hors de portée dans un nuage de poussière, puis retombe plus loin avec un fracas métallique.


    — Mauvaise idée, lui dis-je en m’approchant avec méfiance.


    On ne sait jamais, ça pourrait être une tueuse avec un deuxième pistolet caché dans sa botte. Sauf qu’elle est en baskets. Mirza s’interpose. Elle dévoile sa mâchoire garnie de crocs aiguisés et m’avertit d’un grondement appuyé qu’elle ne plaisante pas. Je lève les mains, en signe de paix.


    — Tout doux… Solange, est-ce que vous pouvez marcher ?


    — J’ai au moins deux côtes cassées, mon poignet l’est aussi, mais je crois que oui…


    — Fechtin, me rappelle le démon avec une pointe de rancœur, m’empêchant de nouveau de la rejoindre.


    La vouivre dévoile ostensiblement ses crocs. Elle ne paraît pas décidée à me laisser rejoindre la mage. Je tente de l’amadouer.


    — Cette femme doit venir avec moi. Je ne peux pas te la donner, ce n’est pas un paquet de croquettes.


    — À moi !


    Le claquement de sa queue sur le sol résonne dans la grotte. Une légère coloration gagne son poitrail et je ravale ma salive, de plus en plus inquiète.


    Surtout, ne pas paniquer !


    — Est-ce que tu veux du pâté à la place ? Mettons, quatre boîtes ! Le tout pour un seul repas !


    Une lueur de gourmandise brille dans son regard doré alors qu’elle évalue la femme blessée. Solange se traîne en arrière, pour s’éloigner le plus possible. Erreur, car Mirza aime jouer : elle la laisse gigoter pour le plaisir de la pourchasser ensuite.


    — Ne bougez plus, Solange, vous risquez de l’énerver. Est-ce que Mirza voudrait aussi des oreilles de cochon ? Un sac entier !


    Je prends l’air ébahie et mime un énorme paquet avec mes bras. J’ai enfin capté son attention. Cette certitude disparaît l’instant suivant. Le démon se propulse d’une poussée sur ses pattes et bloque sa proie contre la paroi, sa langue bifide sifflant de colère. La canne à tête de bouledogue tombe avec fracas par terre. Je ne l’avais même pas vue !


    D’un puissant coup de queue, la vouivre envoie l’artefact se perdre dans l’obscurité. La mage retient sa respiration, les yeux écarquillés de peur, dominée par Mirza de toute sa hauteur, ses crocs aiguisés luisant comme des lames de rasoir. Je n’ai pas pitié de Solange, persuadée qu’elle s’en serait encore prise à moi si elle en avait eu l’occasion. Néanmoins, il m’est impossible de permettre à mon démon de la dévorer.


    — Du calme, Mirza… On parlait de ton festin.


    La vouivre relâche son étreinte en roucoulant, puis elle hume la femme de bas en haut, l’air ravie. Je dois lui faire une meilleure offre, sinon Solange est cuite.


    — Je sais ! Un cochon, un cochon entier ! Tu imagines ?


    J’ouvre grand les bras.


    — Ça doit être plus gros que ça, non ? Et bien gras ! Là, au moins, tu aurais de quoi te nourrir ! Parce qu’il n’y a rien à manger sur cette mage à part des os ! Elle est beaucoup trop maigre !


    — Bon, osssse…, déclare-t-elle en se pourléchant les babines.


    — Alors, dans ce cas, il te faut une vache.


    J’ai joué mon va-tout. Je ne vois pas ce que je pourrais lui proposer de plus imposant, à part un buffle. Je reprends :


    — Oui, il y a plein de viande et beaucoup d’os ! Ça pèse des centaines de kilos, c’est beaucoup plus gros qu’un humain !


    — Vaaaache…, roucoule Mirza, visiblement séduite. Vaaaache ! Meuh…


    Excitée, elle se dandine d’une patte sur l’autre, puis elle me pousse sans ménagement vers le mur. Je comprends soudain que la vouivre ne m’autorisera à partir avec Solange qu’une fois en possession de sa vache.


    — Oh, gamine ! tu ne vas pas m’abandonner avec ce monstre ?


    — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? Elle demande une vache !


    — Où est-ce que tu vas la trouver ?


    — Je me débrouillerai. Ne l’énervez pas surtout ! Restez tranquille !


    Je n’ai pas le temps d’en dire plus, à cause de Mirza qui m’envoie valser dans la paroi. Alors que le froid vertigineux m’envahit, je n’ai qu’une pensée en tête.


    Bon sang, où est-ce que je vais dégotter une vache, moi ?
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    — Tu ne plaisantes pas ? Une vache ?


    Karl ouvre des yeux ronds, à genoux près de la porte de derrière dont la serrure a laissé place à un trou béant auréolé de marques de brûlure sur le plastique.


    — Pourquoi est-ce que tu ne lui as pas proposé le poids de la femme en poulets ? Elle adore la volaille ! On aurait couru les supermarchés et le tour aurait été joué ! Là, c’est la catastrophe !


    Mince, pourquoi n’y ai-je pas pensé ?


    — J’aurais voulu t’y voir ! Ne t’inquiète pas, il doit y avoir moyen d’être livrés par une boucherie.


    — Et on la paie avec quoi ? On va devoir banquer en plus ! Je rêve !


    Ma fibre radine se réveille subitement, je me rends compte que je suis en colère.


    — Ah non, sûrement pas ! Déjà qu’il faut changer la porte ! Les deux bonshommes doivent bien avoir du fric ou une carte bleue sur eux. À eux de prendre en charge les frais occasionnés par leur copine.


    — Bien dit, sœurette !


    Karl paraît rasséréné par ma déclaration.


    — Tu as raison, il doit être possible de s’arranger avec une boucherie. On s’occupera de ça plus tard, ça lui fera les pieds à cette Solange de tenir compagnie à Mirza. Remettons d’abord un peu d’ordre : Karim rentrera d’une minute à l’autre. J’aimerais éviter qu’il tombe sur une flaque de sang.


    Je donne un petit coup de pied dans le corps de Richard. Pas de réaction.


    — Qu’est-ce qu’on fait de ces deux-là ? On ne peut pas les laisser en plein milieu du couloir. Karim risque de s’en apercevoir.


    — En effet… Et si on les envoyait chez Mirza ?


    Bon sang ! Qu’il est crétin des fois ! Je le gratifie de mon regard le plus noir.


    — Ce serait comme essayer de planquer de la bouffe dans sa gamelle, je te signale ! Déjà que se faire livrer une vache ça va être coton, mais trois ?


    — Oh ! c’est bon, je rigole… On les bâillonne, on les traîne dans le bureau et le tour est joué. Va chercher ta copine, elle m’a demandé trois fois si elle pouvait venir.


    Je file chercher Énola, qui m’attend roulée en boule sous le bureau. Nous nous dévisageons l’une l’autre. Elle a sûrement entendu tout ce qui s’est passé.


    — Je commençais à me demander combien de temps vous comptiez me laisser là. Je me moque de votre démon, ou de savoir comment vous vous êtes débrouillés contre trois mages armés. Qui que vous soyez, ça ne m’intéresse pas, OK ? Je garderai le secret. Mais ces gens ont enlevé ma mère. Ils connaissent l’endroit où elle est retenue prisonnière, je veux les interroger.


    — On verra plus tard. Pour le moment, j’ai besoin d’aide.


    Sans surprise, Énola dispose d’assez de force pour tirer les deux hommes dans le bureau. Chacun son tour, elle glisse les mains sous les aisselles des malfrats et les emmène sans paraître gênée. Si je me souviens de ce que j’ai lu sur Internet, une panthère peut hisser des proies plus lourdes qu’elle dans les arbres.


    Elle lâche brusquement Marco, dont la tête cogne par terre, sa chute à peine amortie par le tapis persan. La jeune fille s’époussette vivement.


    — Rien que de les avoir touchés, je me sens sale.


    Tant qu’elle ne se lance pas dans sa toilette, aucun problème !


    Karl s’occupant de dissimuler les dégâts sur l’entrée de service, nous voilà Énola et moi à lessiver le couloir. Il n’y a pas grand-chose à nettoyer, heureusement. La fille-garou trempe le bout de son index dans le sang violacé de Mirza, puis le renifle avec suspicion.


    — Bizarre. Je ne connais pas cette odeur.


    Je fuis son regard. Karl écrit des runes au marqueur sur la porte. Énola soupire.


    — Si le copain de ta tante revient bientôt, quand est-ce qu’on interrogera les mages ?


    — Patience. Le téléphone de Karim nous permettra de passer un coup de fil à mon oncle…


    — Non, à mon père ! me coupe-t-elle. Ou bien à Rufus Doge !


    — Mon oncle, d’abord. Sauf si tu m’expliques tout. Qu’est-ce que ton père fabrique avec Rufus Doge ?


    Elle n’a pas besoin de se faire prier pour déballer son histoire. Après notre cavalcade, toutes ses réserves se sont envolées.


    — Lorsque maman a disparu, on a tout de suite compris qu’elle avait été enlevée. Elle ne serait pas partie sans prévenir. Donc, papa a déposé une plainte auprès de l’Ordre. Cependant, les agents du Magister ont clos l’enquête au bout d’une semaine. Ils n’avaient aucune preuve, aucune piste, et ils ne semblaient pas croire à un enlèvement… Papa a pris peur pour moi. Il a peut-être reçu des menaces, je n’en sais rien, il ne me dit pas tout. En tout cas, il a contacté Rufus Doge et il l’a payé pour retrouver maman, en plus de nous fournir une nouvelle identité à Trêves. Rufus a vite eu des soupçons sur un mage, et il a organisé une opération. Mais il a été blessé et il n’a pas réussi à délivrer maman. Ensuite, elle a été déplacée. Depuis, je fais profil bas, j’attends qu’il la localise. Il a le bras assez long, il trouvera bien.


    Elle a mis du courage dans ses mots. On sent qu’elle ressasse tous ces événements, tiraillée entre l’espoir et l’incertitude que tout rentre bientôt dans l’ordre. Ses grands yeux clairs deviennent humides.


    — J’ignore pourquoi ils l’ont kidnappée ; si c’est pour la vendre ou pour l’utiliser d’une façon ou d’une autre.


    — Elle est beaucoup plus précieuse vivante que morte, à mon avis. Elle doit souffrir d’être enfermée et séparée des siens, mais personne ne la tuera. Tu finiras par la retrouver.


    Je n’ai pas beaucoup d’espoir à lui offrir, pour le moment. Énola attrape mes mains et les serre dans les siennes.


    — Oui, mais en interrogeant ses types j’en aurais le cœur net. Aide-moi, s’il te plaît.


    La pointe rageuse dans ses mots ne m’a pas échappé.


    — Le chef de ce trio est un subliminal d’un rang élevé. Ni moi ni Karl ne pouvons le faire parler. Je préférerais que des adultes s’occupent du sale boulot.


    — Comme Rufus ?


    Je grimace.


    — Mon oncle, plutôt. C’est un manipulateur renommé et, comme toi, il est à la recherche d’une personne chère à ses yeux. Vous avez des intérêts communs.


    Les sourcils d’Énola se froncent. Elle ne paraît pas convaincue. Soudain, la sonnette retentit. Nous nous dévisageons tous les trois. Je fais signe à la fille-garou de reculer et Karl abandonne son marqueur au profit de l’épée enchantée, avec laquelle il effectue un moulinet du poignet.


    — Arrête tes bêtises, tu as failli m’éborgner !


    — Ne fais pas ta chochotte !


    Il se plaque contre le mur de sorte à cueillir le premier qui entrera, au besoin. Je regarde par le judas. Malgré la déformation, je reconnais Max, son père et, derrière eux, M. Milder.


    — Énola, ma chérie, tu es là ? appelle ce dernier.


    L’interpellée bondit vers nous, folle de joie.


    — Je suis là, papa ! Tout va bien ! Ouvre, Élie !


    Je consulte Karl, qui hoche la tête sans enthousiasme.


    — Il faudra me promettre de ne pas utiliser la magie, dis-je à travers la porte.


    — Je n’oserais pas contrarier les occupants des lieux, me répond Rufus Doge, un poil sarcastique.


    Je déverrouille. Mon cœur cogne dans ma poitrine, je n’ai pas peur de lui, pas vraiment après tout ce que j’ai vécu en moins d’une heure ; mais il n’y a pas de honte à me méfier d’un homme en son genre. Néanmoins, le père d’Énola le paie pour ses services ; aussi, par la force des choses, il est notre allié.


    Il entre en premier, aussi élégant dans son costume rayé qu’une star de cinéma. Ses cheveux noirs, gominés, sont parfaitement coiffés, ses chaussures semblent ne pas connaître la poussière, et une étoffe de soie rouge dépasse de sa poche, attirant l’attention sur les initiales R.D. brodées au fil d’or. Son regard vert identique à celui de son fils me déstabilise tout autant.


    — Bonjour, mademoiselle Sallenz.


    Je lui renvoie son sourire avec courtoisie. En mon for intérieur, j’ai plutôt envie de le pousser dehors. C’est physique, je ne l’aime pas. Max le suit et son expression se teinte d’horreur en me découvrant.


    — Est-ce que ça va ? Tu es blessée !


    Je passe la main dans mes cheveux, m’apercevant que ma tignasse est emmêlée. Je commence à avoir mal partout, sans doute un cadeau souvenir de l’accident en bus, et ma mâchoire me lance. La sollicitude de Max me touche plus que je ne veux l’avouer.


    — Ça va, ne t’inquiète pas.


    Le père d’Énola la serre dans ses bras. Les retrouvailles sont émouvantes. Je les envie secrètement, moi qui n’ai plus mes parents. Ce serait encore mieux que la maman se joigne à eux prochainement. Il se tourne vers Karl et moi.


    — S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour vous remercier d’avoir accueilli ma fille chez vous, vous n’avez qu’à demander…


    — En vérité (je referme la porte), il y a bien quelque chose. J’aurais besoin d’une vache.


    Il ouvre de grands yeux interloqués, aussi grands que ceux de Max et Énola. Seul Rufus Doge ne paraît pas étonné.


    — Morte, je présume ?


    Il faut dire qu’il a déjà eu affaire à Mirza l’an dernier. Il doit se douter qu’elle est la destinataire de ce « cadeau ». Je hoche la tête.


    — Morte, vivante, du moment qu’il s’agit d’une vache.


    — Ce sera vite arrangé, assure-t-il en sortant son téléphone portable.


    — Parfait.


    Karl désigne de son épée les canapés dans le salon.


    — Installez-vous. Je crois qu’un petit rafraîchissement ne fera de mal à personne.


    — Tu devrais désinfecter tes plaies, me conseille Max en touchant du bout du doigt mon visage.


    Il me montre le sang sur son index.


    — Ce ne sont que des coupures, dis-je.


    — Il faut mettre de la glace sur ta lèvre, elle enfle.


    Sans me laisser le temps de protester, il m’entraîne dans la cuisine et me force à appliquer une poche à glaçons sur ma contusion. Le froid atténue la douleur, à mon vif soulagement. Il mouille ensuite un torchon et m’aide à me débarbouiller.


    — L’accident de bus a été violent, n’est-ce pas ?


    — Assez, oui.


    Il partage ma consternation. Nous savons tous les deux que ce n’est pas fini pour aujourd’hui. Max jette un œil du côté du salon.


    — Ne t’en fais pas. Tout ira bien.


    Je l’espère, mais j’en doute. Nous rejoignons les autres et Karl nous tend des verres remplis de soda. Il fait le service comme si nous étions rassemblés pour partager un goûter, alors qu’il s’agit de discuter d’une tentative d’enlèvement et de meurtriers présumés ligotés dans notre bureau.


    Rufus Doge nous rejoint très vite.


    — C’est arrangé. Une carcasse sera livrée ce soir dans votre jardin.


    — Merci, lâche Karl avec une certaine raideur.


    Le mafieux incline gracieusement la tête, détaillant la pièce avec attention.


    — Je suis favorablement impressionné. Je craignais que ces personnes malintentionnées vous causent plus de tracas, mais la maison paraît intacte et je note que tu aimes les mêmes instruments que ton père.


    Karl tapote la lame du bout des doigts.


    — Allons, pas de ça entre nous. Vous saviez bien ce qui les attendait ici. Quelle coïncidence, quand on y pense, qu’ils aient agressé votre protégée alors qu’elle accompagnait ma sœur et qu’elles se trouvaient non loin de chez nous…


    Qu’est-ce que Karl sous-entend au juste ? Que les hommes de Doge ont essayé de nous libérer exprès dans ce quartier, ou bien que Marco et sa bande ne nous ont pas attaqués là par hasard ? Et si Énola avait joué le rôle d’appât ?


    — Mes collaborateurs ont fait leur possible, compte tenu des circonstances, pour tirer ces jeunes filles d’affaire. J’étais néanmoins sûr qu’elles seraient à l’abri ici.


    Un grincement émanant du jardin interrompt la conversation. Son épée en main, Karl enjambe la table basse et traverse la cuisine, afin de surprendre l’individu qui s’apprête à entrer. Mince, et si c’était Karim ? Une poignée de secondes plus tard, mon frère réapparaît avec l’oncle Henri à ses côtés. Pour un peu, je me jetterais dans ses bras, tellement je suis soulagée de le voir. Je lui adresse un sourire. Lui fronce les sourcils.


    — Aurais-je manqué quelque chose ? À moins que vous ne m’attendiez ?
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    L’oncle Henri n’est pas dans un bon jour.


    — Il y a trop de monde dans cette maison.


    Très élégant dans son costume en lin, il tient à la main un minuscule pistolet, qui lui donne l’air d’un agent secret, un peu défraîchi.


    — Qu’est-ce que vous fichez ici, vous ? balance-t-il à Doge.


    — Il m’accompagne, lui répond M. Milder. Ma fille est une amie de la jeune Élie.


    — Une garou, si j’en crois le collier à son cou. (Ses yeux d’un bleu glacial s’arrêtent sur elle.) Il faut que vous cessiez de porter cette clochette, ma petite. Je connais quelqu’un qui vous fabriquera un pendentif tout aussi efficace et moins reconnaissable.


    Il revient à M. Milder :


    — J’imagine qu’ils en avaient après elle. Ce n’était vraiment pas une bonne idée de choisir Doge pour assurer votre… protection. Ils ne vous auraient pas trouvés sans lui.


    Rufus renâcle :


    — Une minute, mon doux monsieur. Sans moi, la petite tiendrait compagnie à sa mère dans une cage depuis longtemps.


    — Pourtant, il semblerait que ce soit à cause d’un philtre de vision nocturne, élaborée par feu Lofrohet, qu’ils ont remonté votre piste. (Il l’empêche de répondre.) Vous savez bien comment procèdent les faiseurs désargentés. Lorsqu’un ingrédient rare leur tombe entre les mains, ils s’arrangent toujours pour prélever leur dîme sur la potion concoctée. Je parie que vous l’avez payé cher, mais il n’a attendu qu’un mois avant de mettre son philtre sur le marché.


    Les deux hommes se jaugent l’un l’autre. L’atmosphère est électrique. Vieux Tonton essaie de montrer qu’il lit dans le jeu de Rufus Doge, comme au poker. Cependant, ce dernier n’est pas un débutant ; cela se sent à son sourire plaqué sur son visage comme un masque derrière lequel il cache ses émotions. Son regard n’accompagne pas ses lèvres et il en ressort une impression de cruauté qui me glace.


    — J’ai parcouru le dossier de Mme Milder, continue l’oncle Henri. Son mari ici présent a déclaré la disparition et, trois semaines plus tard, il a produit des preuves compromettant un proche de Lino Ravanne. Il a même obtenu une perquisition de ses entrepôts.


    — Il n’y avait, hélas ! aucune trace de garou, soupire M. Milder.


    Le mafieux replace l’un de ses boutons de manchette, sans se départir de son calme.


    — Je ne suis pas surpris que cette affaire ait retenu votre attention, monsieur Vallon. D’ailleurs, j’aurais dû me douter que vous n’étiez pas à Trêves pour autre chose. Après tout, lorsque nous avons repéré le premier hangar, d’étranges rumeurs circulaient dans le village voisin… Des histoires de loup qui hurlait à la lune.


    Je me trémousse nerveusement sur le canapé, incapable de me tenir tranquille : l’oncle Henri recherche un loup-garou ? Le vieux manipulateur dévisage Rufus Doge comme s’il réfléchissait à la meilleure façon de l’autopsier.


    — Lino Ravanne a porté plainte pour la mise à sac de son entrepôt. Maintenant qu’il vous sait responsable, vous êtes en mauvaise posture.


    Le père de Max hausse les épaules, comme s’il ne s’agissait que d’un malheureux détail.


    — Les garous sont toujours entre ses mains. J’ignore combien.


    Son aveu, lâché à voix basse, me trouble. Il attend une réponse de la part de l’oncle Henri, aussi soucieux que lui. Ce dernier hoche la tête.


    — Il y a eu six cas de disparitions réparties sur la France et la Belgique. Sept en comptant la personne que je cherche.


    Cela me paraît beaucoup. L’Ordre Magistral aurait dû s’en préoccuper plus tôt. Bizarrement, les deux hommes, qui ne s’apprécient pas, ont l’air sur la même longueur d’onde.


    — L’histoire se répète, reprend Vieux Tonton. J’ai bien l’impression que Ravanne marche sur les traces de son père. À cause des récentes frictions au sein de l’Ordre, il se sent libre d’agir comme bon lui semble. La situation s’aggrave.


    Je comprends à demi-mot ce qui se passe. Les partisans d’un retour aux lois d’avant-guerre, celles qui leur donneraient tout pouvoir, gagnent du terrain. Un jour, maître Dörst m’a expliqué que cela ne concernait qu’une bande de quelques irréductibles. Il paraissait certain qu’ils n’arriveraient à rien parce que personne ne désirait vraiment revenir aux anciennes traditions à part eux. Il n’a pas voulu m’alarmer, je parie.


    — Pourquoi est-ce que Lino Ravanne a besoin de tous ces garous ? demande Karl. Il n’envisage pas de monter un cirque, si ?


    — Il en faut beaucoup pour réaliser un philtre très particulier, répond Doge. Un parfum plus puissant que n’importe quel sortilège, capable de soumettre quiconque l’approcherait sans qu’il ait à user de sa propre magie. Tous, sans exception, ramperaient à ses pieds afin d’obtenir le droit de lui baiser les orteils.


    — C’est dégoûtant !


    Je viens de visualiser un vieux bonhomme gras, en toge, aux pieds tordus et pleins de verrues. Énola approuve d’un hochement de tête.


    — Heureusement, maintenant, nous avons les kidnappeurs. Ils sauront sûrement où maman est enfermée.


    Doge croise les bras, adoptant un ton des plus courtois.


    — Quelle étonnante surprise ! Vous dites que nous avons les kidnappeurs ?


    Non sans une certaine fierté, Karl toussote.


    — Ils sont un peu assommés, mais nous en avons deux. Honnêtement, si vous nous en débarrassiez, cela nous arrangerait.


    — Sans les tuer, précisé-je aussitôt.


    Je refuse d’avoir leur meurtre sur la conscience même si je souhaite aider Énola. J’ai peur de l’interrogatoire qu’ils risquent de subir, mais l’oncle Henri, en sa qualité de représentant de l’Ordre Magistral, n’ira pas trop loin. Enfin, j’espère.


    — Vous ne leur ferez pas de mal, hein ?


    — Nous n’envisageons pas de leur chanter des berceuses, rétorque Doge, appuyé d’un grondement d’Énola.


    Je les ignore avec superbe.


    — Oncle Henri…


    — Ne t’en mêle pas, Élie.


    Son sourire, loin de me rassurer, ne me dit rien qui vaille.


    — Ce Lino Ravanne doit avoir des alliés puissants, parce que sinon il ne s’en serait pas aussi bien tiré jusqu’à aujourd’hui. La situation pourrait se retourner contre vous. Vous feriez mieux de laisser des agents s’en charger.


    — Malheureusement, nous n’avons pas le choix.


    Le ton sec de Doge s’accompagne d’une pointe de condescendance.


    — En imaginant que le Magister prenne la mesure de l’urgence et monte une équipe, Ravanne l’apprendra. J’en mettrais ma main au feu. Il déplacera les garous aussitôt. Nous serions de nouveau à la case départ alors que nous disposions d’un avantage en la personne de ces tueurs. Dois-je te rappeler quel genre de crimes ils commettent ?


    Je hausse les épaules. Cela ne correspond pas à l’idée que je me fais de la justice, voilà tout.


    — Et puis, reprend-il à l’adresse de mon oncle, je ne pense pas que M. Vallon ait très envie que l’Ordre se mêle de cette affaire. N’est-ce pas ?


    Ce dernier pose son regard clair, aussi froid que l’acier, sur moi. Il nous a avoué que la personne qu’il recherchait passait pour morte et que cela devait rester ainsi.


    Par bonheur, Karl est aussi sceptique que moi.


    — En admettant que vous les fassiez parler, vous prévoyez quoi au juste pour la suite ? D’attaquer ? Avec le même succès que la dernière fois ? Quand vous avez reçu une balle dans le flanc et que vous avez dû vous replier dare-dare ?


    La tension est à son comble. Rufus Doge semble fulminer intérieurement. C’est le moment que choisit Karim pour rentrer, chargé de sacs de courses.


    — Salut ! Il y avait un monde dingue au supermarché ! (Il s’arrête, surpris.) Qu’est-ce que c’est que ce rassemblement ?
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    Je referme la porte de la chambre sur Karim qui a dû aller s’allonger, confus après le sort que l’oncle Henri vient de lui jeter.


    — Quelle tête de chien battu tu fais ! me gronde le vieux bonhomme. Il se souviendra que sa migraine l’a poussé à se reposer et qu’il s’est endormi. Il n’y a rien de dramatique.


    — Question de principe ! Pourquoi est-ce que cela ne te dérange pas ? Tu sais que c’est mal. Mag serait dingue si elle l’apprenait ! Karim est un homme bien, il ne mérite pas de devenir un légume !


    Il hausse les épaules et me chasse devant lui dans le couloir. Je me retourne vers lui.


    — Tu te fiches de ce que je pense. C’est vrai, quoi, vous allez juste torturer des types dans mon salon et, ensuite, prendre d’assaut un hangar… Toi, qui approches des soixante-treize ans, Rufus Doge qui se déplace avec une canne, le tout accompagné d’une poignée de mages de pacotille ?


    J’ai tapé dans le mille. Il lève l’index, menaçant.


    — Tu m’agaces, Élie. J’ai été un agent de terrain pendant plus de vingt-cinq ans, questionner des tueurs m’est aussi naturel que respirer ou coller ton ami Karim dans un lit. Je ne me priverai pas de cette occasion et, grâce à moi, ta petite garou retrouvera peut-être sa mère ce soir. Alors, sois gentille, cesse de me casser les pieds.


    Pff ! Par esprit de contradiction, je pousse jusqu’à l’escalier et je m’assois en haut des marches. Au bout de quelques minutes, et à la suite de beaux éclats de voix en provenance du salon, Énola et Max me rejoignent.


    — Papa ne veut pas de moi en bas, lâche-t-elle, énervée.


    — Rufus non plus, ajoute Max. Pourtant, ton frère, lui, assiste à l’interrogatoire.


    — Grand bien lui fasse.


    Je suis fâchée. D’une part, parce que Vieux Tonton agit de façon stupide, même s’il veut aider quelqu’un ; d’autre part, parce que Karl les a suivis au lieu de faire bloc avec moi. De quoi est-ce qu’il se mêle ? La tête entre les barreaux, je les observe sortir les tueurs du bureau et les tirer jusque sur la terrasse. Puis la porte de service se referme, étouffant les discussions et le bruit du jet d’eau en action. Énola se tord les mains ; Max cherche un album dans son lecteur MP3, puis il met ses écouteurs. Le volume est suffisant pour qu’une musique nasillarde filtre. D’un geste vif, Énola arrache le baladeur et le lance au pied de l’escalier.


    — Ça me tape sur les nerfs.


    — Tu aurais demandé, je l’aurais éteint.


    Énola enroule ses bras autour de ses genoux ; sa respiration s’accélère, comme l’autre jour à la fête.


    — Ils n’oseraient pas mentir en ma présence. Je devrais y être.


    — Contrôle-toi, chuchote-t-il. De toute façon, tu risquerais de leur trancher la gorge avant qu’on ait obtenu la moindre information.


    — Je ne supporte pas d’être tenue à l’écart, ça me rend dingue.


    Sa déclaration, emplie de désespoir, me remue assez pour qu’enfin je me réveille.


    — Je sais comment faire pour entendre ce qu’ils disent. Suivez-moi.


    Nous nous glissons à pas de loup dans ma chambre et j’ouvre la fenêtre avec précaution, grimaçant au moindre grincement. Puis nous tendons l’oreille. Un bruit d’eau prédomine, couvrant les conversations comme si quelqu’un s’amusait à nettoyer la façade, mais de temps en temps des cris de protestation étouffés nous parviennent.


    — Je ne comprends rien, grommelle Max.


    — Chut !


    La jeune fille penche le visage, les traits tendus par la concentration.


    — Ton oncle leur annonce qu’ils sont foutus, Ravanne les fera tuer sauf s’ils ne représentent plus une menace pour lui…


    Les minutes défilent, silencieuses, avant qu’elle ne se décide à nous mettre au parfum.


    — Soit ils révèlent ce qu’ils savent et ils perdent la mémoire des six derniers mois… soit (elle se tourne vers moi) ton frère les livre au démon.


    — Le quoi ? s’étonne Max.


    Je lève les yeux au ciel, dans l’espoir de semer le doute dans son esprit. Les prisonniers refusent ensuite que Karl appelle la vouivre. Comme s’il le pouvait ! Je retiens mes sarcasmes entre mes dents, non sans penser au petit discours bien salé qu’il mérite. On ne se serre pas les coudes, là, que je sache !


    Mon ex-copain me chuchote à l’oreille :


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de démon ?


    — Ils négocient ! s’exclame Énola. Taisez-vous donc !


    Même si elle vient de me sauver la mise, elle m’agace quand elle nous donne des ordres comme ça. Heureusement pour elle, son ouïe surdéveloppée compense son sale caractère. Les mages ont accepté l’offre de l’oncle Henri, à la condition qu’il ne leur efface que leurs souvenirs depuis mai, à partir du moment où ils ont commencé à travailler pour Lino Ravanne.


    Les métamorphes sont retenus dans un corps de ferme à mi-chemin entre Trêves et Paris. Le lieu s’avère suffisamment à l’écart pour que personne n’entende le loup hurler à la lune. Les tueurs s’y sont rendus dix jours plus tôt afin d’y déposer l’une de leurs cibles avant de remonter la piste d’un philtre de vision nocturne mis en vente dans notre ville.


    Mon oncle a suivi la même. Je me tourne vers Max.


    — Ils en ont enlevé combien exactement ?


    — Une dizaine à ma connaissance.


    — Pourquoi autant ?


    — C’est un faiseur. Va savoir ce qu’il lui faut pour ses potions.


    — Lino Ravanne leur achète tous ceux qu’ils trouvent, souffle Enola. Selon eux, l’endroit ne porte que très peu de sceaux de protection sur ses murs extérieurs. La bâtisse appartient à une société-écran qui l’a louée au cours du mois d’août.


    Il y a bon espoir pour que les sortilèges soient concentrés sur les garous afin de contenir leur fureur et de les empêcher de reprendre leur apparence humaine, car leur corps recèle plus de magie sous leur forme animale. Le désarroi d’Énola la rattrape.


    — Maman doit devenir folle enfermée dans une cage.


    Elle doit ruminer ça depuis des semaines, la pauvre.


    — Qu’est-ce qu’ils racontent maintenant ? la presse Max.


    — Le subliminal marmonne et ton père téléphone ; il organise la suite des opérations.


    La tête entre les mains, elle respire profondément avant de se redresser, déterminée.


    — Je les accompagne ! Hors de question que j’attende ici les bras croisés ! Je veux être présente lorsqu’ils délivreront ma mère.


    — C’est dangereux !


    Je ne vois pas quoi dire d’autre, incapable de trouver une raison de la retenir. À sa place, j’en ferais autant. Elle ouvre grand la porte et file rejoindre son père.


    — J’y vais aussi, me prévient Max. Rufus aura besoin de moi.


    Je ne serai pas la seule à rester derrière. Quitte à menacer Vieux Tonton et Karl de révéler à Mag tous les sales coups qu’ils viennent de lui faire dans le dos.
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    Le soleil est sur le point de se coucher. Je l’admire en mordant dans mon sandwich au pain trop mou et au beurre trop rare, de sorte à ne pas penser à ce qui se prépare. Sa lumière chaude teinte de rose le ventre des nuages, qui s’étirent dans le ciel déformé par la vitre de la voiture. Les talus se fondent en un défilé couleur paille, et les champs moissonnés sont aussi secs que l’air soufflé par la ventilation du véhicule. Je me suis habituée à la climatisation dans celle de Mag, mais cette vieille BMW est plus confortable, avec ses fauteuils en cuir, le ronronnement de son gros moteur, et surtout sa façon de coller à la route de campagne malgré les creux et les bosses. L’oncle Henri a enfilé des gants percés de petits trous pour conduire et il appuie sur le champignon. Derrière, les deux fourgons de Doge peinent à suivre.


    — Tu essaies de les semer, ou quoi ? demande Karl.


    L’oncle Henri jette un œil à son rétroviseur, puis il lève un peu le pied.


    — Est-ce que tu es sûr de vouloir m’accompagner ? Magalie m’écorchera vif quand elle l’apprendra.


    — Je n’ai pas confiance en Doge, rétorque mon frère. Je surveillerai tes arrières, cela vaut mieux, et j’ai apporté le nécessaire de crochetage de papa. Tu seras content de m’avoir avec toi, tu verras.


    L’assurance de Karl m’agace. Il ne devrait pas garder cette épée sur lui, son pouvoir lui monte à la tête. Le vieux manipulateur paraît partager mon avis.


    — Ne fanfaronne pas, grince-t-il. Des hommes armés défendront les cages et nous serons confrontés à des sortilèges. Alors ne t’amuse pas à déroger aux consignes. Quant à Élie, elle ne bouge pas de la voiture. N’est-ce pas, jeune fille ?


    Je baragouine un « oui », la bouche pleine. Ni lui ni Karl n’ont apprécié que je les menace de tout rapporter à Magalie s’ils me laissaient derrière. De toute façon, il faut bien que quelqu’un tienne compagnie à Énola pendant que les bonshommes passent à l’action. Je suis passablement irritée, parce que nous sommes toutes les deux mises à l’écart, bien qu’objectivement je comprenne pourquoi. Énola risque de ne pas se contrôler, et je n’ai pas la chance de posséder une épée qui me transforme en samouraï.


    — Ouvre l’œil, me rappelle l’oncle Henri. Si des renforts ennemis se montrent, tu forces M. Milder à partir et tu me préviens d’un coup de fil. Surtout, tu empêches sa fille de nous rejoindre. Doge n’aurait pas dû l’autoriser à venir.


    Oui, mais il a assuré qu’avec elle nous saurions vite si les garous sont là, sans avoir à pénétrer dans le bâtiment. Elle les sentira à l’odeur et elle comptera les gardes. Il n’a rien laissé au hasard. Si tout se passe comme prévu, elle doit juste faire le tour des lieux, revenir avec son rapport et attendre avec moi et son père dans la voiture. Doge doit s’occuper des sceaux et des caméras, ses hommes neutraliseront les types armés et Vieux Tonton se chargera du mage subliminal qui gère la sécurité. Les tueurs n’ont eu affaire qu’à lui sur place. Ils n’ont jamais rencontré Lino Ravanne en personne. Enfin, ça, c’est ce qu’ils ont prétendu.


    Karl jette un coup d’œil au GPS.


    — Ralentis. À la prochaine à droite, nous ne serons plus qu’à trois cents mètres du corps de ferme.


    La vitesse du bolide se réduit jusqu’à rouler au pas et, lorsqu’il s’engage dans le chemin de terre, mon oncle coupe le moteur, avançant en roue libre sous un bosquet d’arbres. Nous posons tous les trois nos doigts sur nos lèvres.


    J’ai le cœur qui bat à cent mille en descendant du véhicule. Je prends garde à refermer silencieusement ma portière. Les Doge portent la même combinaison de toile noire que leurs hommes de main, au nombre de cinq. Max finit de boutonner la sienne. Il paraît plus vieux là-dedans : il a presque l’air dangereux. Il surprend mon regard et me renvoie un de ses fameux sourires… Il vérifie ensuite sa montre, avant d’enfiler des gants de cuir avec décontraction. Ce n’est pas sa première fois, je le jurerais. Quant à mon frère, il a revêtu l’une des tenues que papa conservait dans un coffre, plus près du corps que ce qu’ont les autres, pleine de petites poches, avec à sa ceinture le fourreau de son épée. M. Milder et l’oncle Henri ont gardé leur tenue de ville. Les hommes de Doge chargent leurs pistolets et vissent des silencieux dessus, comme dans les films. Il ne manque plus qu’Énola.


    La panthère saute du fourgon avec grâce puis s’approche du groupe en roulant des épaules. Son poil lustré scintille des effets de la transformation et sa nervosité transparaît au frisson de ses moustaches.


    Doge s’accroupit, attendant qu’elle vienne à lui. Il lui montre une balle de tennis qu’il promène devant ses yeux.


    — S’il y a un sceau, tu t’en écartes. Si tu ne peux pas passer, tu reviens.


    D’un mouvement leste, il la jette contre une roue de la BMW. Un halo fumeux se manifeste un bref instant. Karl ramasse la balle et, sur l’approbation de Doge, l’expédie sur le chemin. La panthère se lance à sa poursuite et, en quelques foulées, n’est plus en vue.


    J’ajuste mes bracelets sur mes poignets ; leur présence me rassure. L’obscurité est en train de s’épaissir. Le soleil a plongé derrière l’horizon sans crier gare et les grillons chantent de plus belle. Je consulte ma montre : Énola n’est partie que depuis quatre minutes. Je me prépare à ce que résonnent des cris et des coups de feu à tout moment…


    Énola revient en trottinant, la balle de tennis dans la gueule. Il faut encore attendre qu’elle se retransforme pour qu’elle parle. Elle émerge du fourgon, les cheveux en bataille, haletante et à peine rhabillée.


    — C’est comme ils ont dit. Il y a des sceaux sur le portail, mais pas sur les murs d’enceinte. J’ai regardé dans la cour et je n’ai rien vu, à part un garde. Les prisonniers sont dans la grange. Je ne me suis pas approchée, comme promis.


    — Très bien, répond son père. Maintenant, tu montes dans la voiture avec Élie.


    M. Milder prend la place du conducteur tandis que mon amie s’assoit lourdement sur la banquette arrière, frissonnante des pieds à la tête. Elle peine à se décaler pour que je m’installe à côté d’elle. Karl m’adresse un signe de la main que je lui renvoie, non sans un sourire crispé ; j’espère qu’il ne fera pas de bêtise. Heureusement qu’il a son épée. Le petit groupe s’éloigne au pas de course sous les ombres profondes des arbres. Des nuages viennent ensuite masquer la lune, plongeant la campagne dans une soudaine noirceur. Énola tremble à côté de moi.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ?


    — Deux transformations aussi rapprochées… Fatigant…


    Rufus Doge devait le savoir. Il lui a permis de participer tout en s’assurant qu’il ne l’aurait pas dans les pattes lors de l’assaut ; enfin, façon de parler. M. Milder se retourne et tend un sandwich au saumon à sa fille.


    — Mange. Cela t’aidera à reprendre des forces.


    Puis il repose les mains sur le volant, qu’il se met à tapoter comme s’il s’agissait d’un tam-tam. Au bout de trente secondes, j’en ai déjà marre.


    — Papa…, grogne Énola entre deux bouchées. Tu me stresses.


    — Ah ! pardon.


    Il croise les bras, pianote sur les accoudoirs, incapable de se contenir. Je lui conseille un exercice de respiration.


    — Ma tante Magalie est très nerveuse ; elle le pratique alors que c’est destiné aux femmes enceintes, pour lutter contre la douleur des contractions.


    — Je ne suis pas sur le point de mettre un enfant au monde.


    — Au moins vous vous concentrerez sur quelque chose.


    Au lieu de nous rendre dingues…


    Les minutes suivantes s’écoulent plus sereinement. Malgré son angoisse, M. Milder prend son mal en patience. Quant à sa fille, elle s’est roulée en boule, la tête posée sur mes genoux.


    — Je crois qu’Énola dort.


    — Très bien. Elle récupérera plus vite ainsi… Depuis combien de temps sont-ils partis ?


    — Moins de dix minutes.


    Nous surveillons chacun notre montre. Enfin, pour ma part, je surveille plutôt mon téléphone portable. Les petites barres de réception sont au minimum. Je ne suis pas sûre qu’on puisse passer un appel en cas de problème. Il est un peu tard pour s’en inquiéter, évidemment, mais je n’y ai pas pensé plus tôt.


    Les minutes défilent trop lentement à mon goût. Le silence est pesant. Au moins, il n’y a pas eu de coups de feu. Au bout d’un quart d’heure, personne n’est encore revenu…


    — Vingt-trois minutes, note M. Milder à voix haute.


    — Oui, ça commence à faire long.


    Il patiente trois minutes avant de se retourner.


    — Nous devrions filer. Nous étions d’accord, en cas d’incident…


    — Pas question ! Mon frère et mon oncle sont là-bas.


    Ainsi que Max. Je me fiche des ordres, je ne pars pas tant que je n’ai pas la preuve d’un danger.


    — Si la mission était un échec, et s’ils s’étaient fait capturer, on aurait vu des gardes de Ravanne débarquer. Il se passe un truc pas normal, mais il n’y a pas de raison de paniquer. Peut-être qu’ils n’arrivent pas à ouvrir les cages, ou que le subliminal qui en a les clés s’est caché et qu’ils ne parviennent pas à l’attraper.


    — Dans ce cas, ils auraient dû nous envoyer Max pour nous prévenir que la situation est sous contrôle.


    M. Milder n’a pas tort. Un imprévu s’est produit. Je refuse d’envisager que Max, Karl ou même cette vieille carne d’oncle Henri soient blessés : j’aurais eu une vision si l’un d’eux était en danger… Je tourne et retourne les interrogations dans ma tête. En vérité, il faut que j’en aie le cœur net.


    — J’y vais.


    — Je suis responsable de toi. Tu restes là.


    Une chaleur familière irradie dans mon ventre. Ce n’est pas un simple mortel qui me donnera des ordres ! Le pouvoir enveloppe mes mots avec une facilité déconcertante :


    — Non, vous ne me retiendrez pas.


    Il acquiesce, avec un froncement de sourcils. Je n’attends pas qu’il change d’avis, ou que le courage me manque ; je repousse avec douceur la tête d’Énola sur la banquette et me glisse hors du véhicule aussitôt. Le vent frais me pousse en avant. Je cours à petites foulées, en économisant mon souffle, en essayant de garder un pas léger et en levant bien les pieds pour ne pas trébucher dans l’obscurité. J’ai bien fait de me mettre au jogging cet été, mine de rien.


    Dès que j’aperçois le portail de la ferme, je me colle au talus et je ralentis. Je finis les derniers mètres à pas comptés, tordue en avant pour jeter un œil à l’intérieur. La cour paraît déserte. Un lampadaire éclaire la terre battue qui sépare la grange du long bâtiment en pierre. Pas de lumière dans l’habitation. Il y a un gros 4 x 4 noir garé au fond, et son capot est entaillé en deux, proprement, comme si un couteau à beurre s’était enfoncé dedans. L’épée de Karl sans doute.


    Une main dépasse du véhicule par terre. Je regarde partout. Il n’y a personne mais ça ne me dit rien qui vaille. Je retire les bracelets de mes poignets afin de les serrer dans une main. Je n’ai qu’eux pour me protéger, je n’ai pas intérêt à les perdre !


    Je traverse ensuite la cour à toute allure, me jetant accroupie à côté de la voiture. Ouf ! ce n’est pas Karl. Le corps inanimé n’appartient à personne que je connais ; j’ai beau avoir rencontré brièvement les hommes de Doge, ce visage ne m’est pas familier. L’individu respire à peine et gît dans une mare de sang.


    Garde ton calme, Élie !


    Je me penche pour examiner la blessure sur sa poitrine. Ce n’est pas l’œuvre de l’épée de Karl, mais bien celle de griffes… En un instant, des images horribles issues de mes livres me reviennent en tête. Énola a bien dit tout à l’heure que sa mère devait devenir folle enfermée.


    Pourvu qu’elle n’ait pas décidé de tuer tout le monde !


    Hors de question de faire marche arrière. J’ai déjà eu de la chance d’arriver jusqu’ici sans problème.


    Je n’aurais jamais dû quitter M. Milder ! Je dois me mettre à l’abri tout de suite ! Le 4 x 4 !


    Je saisis la poignée de la portière, que j’actionne avec précaution. Verrouillée. Je recule aussi silencieusement que possible jusqu’à la porte arrière. Pas plus de succès.


    Merci la fermeture centralisée !


    Je jette un coup d’œil en direction de la grange. Les battants sont entrebâillés, mais ne me permettent pas de voir grand-chose. Un crépitement de gravillons attire mon attention sur le toit. Une ombre court sur les tôles. Je serre fort les artefacts dans mon poing en me concentrant pour générer plusieurs images de moi. Ni une ni deux, je pique un sprint, tout en souhaitant que mes doubles se dispersent, jusqu’à ce qu’un loup énorme me coupe la route, crocs découverts. Je m’arrête net au beau milieu de la cour, mes copies disparaissant aussitôt. Les yeux jaune phosphorescent de l’animal sont injectés de sang et il est beaucoup plus gros qu’un saint-bernard, avec des pattes aussi musclées que des bras d’homme. Ou des cuisses.


    Son grondement me cloue sur place, assourdissant et grave, si effrayant que mes genoux se mettent à trembler. Les illusions ne marchent pas sur lui et les bracelets me tombent des mains, cliquetant avant de toucher terre. Je ravale ma magie, certaine qu’il est bien trop puissant pour mes petits sortilèges. Il ne fera qu’une bouchée de moi au moindre faux pas. Ses oreilles s’aplatissent sur son crâne, ses babines se retroussent plus haut et son arrière-train se ramasse. Je cesse de respirer, il va me sauter dessus !


    Un feulement sur ma gauche le distrait un instant. Je n’ose pas tourner la tête, de peur qu’il n’y voie une provocation ; et j’évite son regard, reportant le mien sur ses griffes abîmées et tordues. À la périphérie de mon champ de vision se glisse une silhouette souple, noire, aux yeux d’un bleu lumineux, la copie conforme d’Énola en plus grande.


    — Léon, appelle une voix familière sur ma droite. Léon, écoute-moi, s’il te plaît.


    L’oncle Henri entre en scène à son tour. La créature prise en tenaille aboie un avertissement à son encontre, puis s’immobilise, captivée par le marmonnement du subliminal. Celui-ci remonte avec lenteur le tissu de sa chemise sur son bras. Je l’entends prononcer « Léon » plusieurs fois, et je n’ose bouger, de peur de briser le lien ténu qui se forme entre eux. Le filament de magie se manifeste en un scintillement puis prend de l’ampleur, se transformant en volutes de fumée cristallines. Un étrange calme me submerge à mesure qu’elles envahissent l’espace.


    J’ai conscience de la panthère qui se coule vers nous à pas de velours, et je ne suis pas la seule. Le loup-garou fait volte-face, rompant le charme, et se jette à la gorge de l’audacieuse, sa mâchoire claquant dans le vide tandis qu’elle l’esquive avec la grâce d’une danseuse ; elle disparaît dans l’obscurité, sans qu’il cherche à la poursuivre. Il n’est pas tombé dans le piège de la diversion, et moi j’ai à peine eu le temps de reculer en direction de la grange.


    L’animal féroce se tourne vers moi de nouveau. Sa fureur me glace. Il a décidé de me tuer.


    — Laisse la petite. C’est moi que tu veux. Je t’avais promis de te protéger, j’ai échoué, alors je mérite ta colère. Regarde-moi, Léon.


    L’oncle Henri lève son bras dénudé sur lequel des runes tatouées se détachent nettes et claires. Le subliminal reprend son incantation, déchaînant un nuage lumineux autour de lui, et le loup-garou m’oublie. Ses pas deviennent des foulées, il fonce sur le mage, puis bondit.


    Mon cri perçant résonne dans la cour ; la créature et l’homme emmêlés roulent sur le sol en un fouillis de jambes et de pattes… Puis la fourrure réduit, les griffes se rétractent, une tête chauve et de la peau apparaissent. En quelques secondes, mon oncle serre contre lui une personne, et non une bête.


    — C’est fini, maintenant. Je suis là.


    — Tu m’as retrouvé, croasse Léon, épuisé.


    Ému aux larmes, l’oncle Henri l’étreint avec ferveur. Son ami est beaucoup plus svelte et musclé que lui et une barbe blanche mange ses joues. Son regard sombre, encore troublé, ne parvient pas à se fixer sur quoi que ce soit. Je me rends soudain compte que je contemple une personne nue, d’un certain âge qui plus est, et je me détourne vivement, tout à fait confuse.


    — C’est réglé, brame Vieux Tonton. Tout est rentré dans l’ordre.


    Quand Karl sort de la grange, je me précipite dans ses bras, puis, lorsque Max nous rejoint, indemne lui aussi, je ne peux m’empêcher de lui sauter au cou. Il me retient quelques secondes contre lui, juste assez pour que je sente la chaleur de son corps et que je regrette de le lâcher ensuite.
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    À l’intérieur, les alignements de cages ont de quoi donner le vertige. Elles datent d’un autre âge, aussi vétustes que sales, trop basses pour qu’un être humain s’y tienne debout, et sont pourvues de fers et de chaînes. Des tunnels grillagés les relient entre elles, ce qui ajoute à mon malaise : j’ai déjà vu ça dans un cirque pour des tigres.


    Trois garous sont encore enfermés. Le premier est un chevreuil affolé, le second une chouette immense dont le regard intense paraît figé, et le dernier une hyène qui claque de la mâchoire. Rufus Doge essaie patiemment des clés, les unes après les autres, sur la serrure d’une cellule. Deux gardes bâillonnés attendent, ligotés près de longues piques dont émane une vibration magique. Une femme, blessée par balle, presse sa main valide sur son bras gauche, tenue en respect par l’un des hommes du mafieux. Je compte également quatre personnes nues entre trente et quarante ans, en plus d’une jeune femme à peine majeure. Ils se sont regroupés et nous considèrent avec méfiance.


    — La subliminale a libéré Léon quand on est entrés, m’explique Karl. Le loup-garou est sorti de là fou furieux, il ne reconnaissait personne. Il a failli égorger l’un des nôtres, mais l’oncle Henri est parvenu à le repousser à l’extérieur.


    Ensuite, ils ont pris le contrôle de la grange, sans rencontrer d’autre forme de résistance, et Doge a ouvert à la panthère en premier.


    — Au lieu de se transformer, elle a accompagné l’oncle Henri dehors. Il nous a ordonné de ne pas bouger d’ici tant que le loup-garou rôderait autour de la ferme. Tu n’aurais pas dû venir !


    — Je sais ! Je suis désolée, crois-moi !


    Parmi les anciens prisonniers, la jeune femme titube et s’affaisse sur ses genoux. Elle grelotte. Karl et moi nous approchons, provoquant un mouvement de recul chez ses compagnons d’infortune.


    — Quand est-ce qu’on pourra partir ? demande l’un d’eux, avec une pointe d’agressivité dans la voix.


    — Mon père a prévu des fourgons, nous vous déposerons où vous le souhaiterez, leur répond Max. Qu’est-ce qu’elle a ?


    — Froid et faim, évidemment, grommelle le type. Et les autres ? Vous allez les laisser longtemps dans leurs cages ?


    — J’ai essayé toutes les clés.


    Doge abandonne le trousseau dans la paille et arme son revolver. Karl sort aussitôt le nécessaire de cambrioleur de papa.


    — Je peux tenter de les crocheter. Ce sera moins dangereux. Élie, il faudrait leur dégotter des vêtements.


    — Je vais chercher dans la maison.


    — Je t’accompagne.


    Max me suit jusque dans le bâtiment, où deux hommes de Doge vident les placards sur le sol. Ils n’ont pas encore mis la main sur les clés manquantes. Rufus passe derrière eux et inspecte tout, des sortilèges au bout des lèvres.


    Le mobilier est plutôt sommaire. Il n’y a qu’une table et ses bancs, un frigo, une cafetière dans la pièce principale. La salle de bains ne mérite pas qu’on s’y attarde, mais le dortoir composé de cinq lits à étages est plus intéressant. Max vérifie les sacs de voyage pendant que je rafle les couvertures et les draps.


    — Ton père aurait dû prévoir qu’ils auraient besoin de vêtements.


    — Il n’a pas eu beaucoup de temps pour monter l’opération.


    Il le défend systématiquement. Ça m’agace.


    — Vu le prix que les Milder le paient, il aurait dû être préparé.


    — Qu’est-ce que tu as contre lui, exactement ? Pourquoi est-ce que tu es si sûre que c’est un sale type ?


    — Il possède un bar à putes et il trempe dans des trafics louches ! La police et l’Ordre Magistral cherchent à le coincer, tu le sais très bien !


    L’argument porte. Max contourne les lits et essaie de se rapprocher de moi. Je m’arrange pour garder mes distances, troublée une fois de plus par son regard.


    — Il n’est pas si noir que ça. Il a certains principes, d’accord ? Audrey est une amie, en plus. Même sans le fric, il aurait essayé de l’aider. Et toi, pourquoi es-tu là, hein ?


    À cause de mon oncle et de mon frère, parce que le sang c’est sacré, et aussi pour Énola et la Balance Brisée, parce que je suis son héritière. J’ai eu le temps d’y réfléchir dans la voiture, pendant le trajet. Je veux comprendre dans quel monde nous vivons. Et, ce soir, j’ai fait face à un loup-garou qu’une cage avait rendu fou.


    Mais je ne réponds pas à Max. À la place, je lui mets mon chargement dans les bras.


    — Prends ces couvertures. Ils ont faim. Je vais voir ce que je trouve dans le frigo.


    Il me barre le passage.


    — Qu’est-ce que c’est que la Balance Brisée ? Pourquoi est-ce que tu ne me le dis pas ?


    — Ton père est calé sur le sujet. Demande-lui.


    — Il a déjà refusé de m’en parler.


    Il faudra que j’aie une conversation avec Rufus Doge, un jour, et qu’il me révèle tout ce qu’il sait. Dommage que ce ne soit pas le moment. L’entrée des garous nous interrompt à point nommé. Max s’occupe de les habiller pendant que je dépose sur la table tout ce qui me tombe sous la main : pain de mie, gâteaux, fromage. Le grand congélateur dans un coin attire mon attention. Je soulève le couvercle, que je rabats aussitôt. Il y a là de la viande en quantité.


    Entre-temps, mon frère a délivré les dernières créatures prisonnières et conduit une femme noire âgée parmi nous. Folle de joie, elle serre la main de chacun de ses sauveurs.


    — Merci, répète-t-elle, j’ai cru que personne ne nous trouverait jamais.


    Gentiment, je lui propose de se restaurer et compte nos convives. Il manque deux garous.


    — La chouette s’est envolée et Bambi s’est fait la malle sans attendre, soupire Karl. J’espère qu’ils parviendront à reprendre forme humaine.


    Je profite du calme relatif pour lui parler du contenu du congélateur, ce qui a le mérite de lui rendre un peu d’énergie.


    — Ce ne sont pas des bouts de garous au moins ?


    — Non, il y a des étiquettes industrielles dessus. On devrait embarquer ça pour Mirza.


    — C’est exactement ce que je pense. On ne sait jamais, des fois que la vache ne soit pas livrée comme prévu.


    Les fourgonnettes s’immobilisent devant la porte. Rufus Doge frappe dans ses mains.


    — Tout le monde dans les camions. Ce n’est pas une bonne idée de s’attarder. L’un des sceaux d’alarme n’a pas été neutralisé à temps et je crains que d’autres subliminaux nous rejoignent.


    Ce sort doit ressembler à celui de notre maison, qui nous avertit chaque fois que quelqu’un pénètre chez nous. J’en déduis que Lino Ravanne est déjà au courant de l’intervention. Il vaut mieux déguerpir, en effet.


    Rufus s’approche de l’oncle Henri.


    — Je ne les emmène pas plus loin que Trêves. Je leur donnerai de quoi acheter un billet de train ou de car, mais je ne peux pas les cacher. D’autre part, je doute qu’ils aient connaissance de quoi que ce soit qui relierait Ravanne à leur enlèvement.


    — Je finirai bien par localiser son laboratoire. Il garde des échantillons quelque part ; cela lui coûtera cher.


    — Il dispose de trop de soutiens, monsieur Vallon. Il se tiendra tranquille quelque temps, puis il reprendra ses recherches, là où il les a arrêtées. Néanmoins, si vous avez besoin de mes services, vous savez où me trouver.


    — Doge, vous n’arrivez pas à la cheville de Frédéric Sallenz.


    — À la différence que je ne suis pas mort, moi.


    Pff ! Voilà pourquoi je le déteste. L’oncle Henri ignore son petit sourire moqueur avec superbe et empoigne Léon par le coude.


    — Ne traînons pas dans le coin. Les enfants, passez devant.


    — Je peux… marcher…, lui répond Léon en chancelant.


    — Demain ! Pour une fois, sois gentil, fais ce que je te dis et appuie-toi sur moi.


    Lorsque nous sortons, les battants coulissants se referment sur le premier fourgon. Les Milder patientent pendant qu’un sbire de Doge porte dans ses bras la jeune femme qui a eu un malaise. Énola est collée contre sa mère, redevenue humaine et habillée d’un survêtement. Malgré sa fatigue, mon amie irradie de bonheur ; les mains serrées de ses parents et les regards qu’ils s’échangent valent mieux qu’un long discours. Pendant ce temps, Vieux Tonton se dispute à mi-voix avec Léon, dont le rire chuinte comme un soufflet percé.


    Tout reprend du sens : les garous vont rentrer chez eux, ils sont libres. J’ai l’agréable sentiment d’avoir contribué à quelque chose de plus grand que moi aujourd’hui. Cela me donne de l’espoir pour l’avenir. Il est possible de changer les choses.


    — Je m’occupe de récupérer la bidoche, me murmure Karl. J’en ai pour une minute.


    La fatigue me rattrape alors qu’Énola vient me remercier de l’avoir aidée.


    — Je n’oublierai jamais, affirme-t-elle, un brin solennelle.


    Je la retiens, soudain émue à l’idée que je risque de ne plus la revoir.


    — Où est-ce que vous allez ? Chez vous, à Paris ?


    — Non, papa a tout vendu. Il a un nouveau travail ici, et moi j’ai des amis. Enfin, on n’en a pas parlé avec maman, mais je pense qu’on se verra au collège.


    — Tu me tiens au courant ?


    — Promis.


    Elle monte d’un bond dans le fourgon. Je le regarde partir avec Max, silencieux à mes côtés. Toujours les mains dans les poches. Il semble attendre quelque chose. Des excuses peut-être ? Il est loin le temps où tout était simple entre nous. Je n’ai pas envie que nous nous quittions fâchés, mais j’ai peur de craquer. Si je sors de nouveau avec lui, je me poserai toujours des questions à son sujet. Malgré tout, je décide de rompre la glace :


    — Je suis contente que l’opération se soit bien passée.


    — Ouais… (Il shoote dans une motte de terre.) La vache a été livrée dans ton jardin, mon père vient d’en avoir la confirmation.


    — Ah ? Merci.


    J’avais presque oublié Mirza et Solange. Je ne suis pas près de rejoindre mon lit…


    — Max ! rugit Rufus depuis la camionnette.


    Gêné, il baisse le nez sur ses chaussures.


    — Je n’ai pas mis les pieds à Ibiza en août. Après que mon père a reçu une balle, nous nous sommes cachés. Personne ne devait faire le lien entre sa blessure et la fusillade de l’entrepôt, sinon il aurait été fichu. Je ne pouvais pas te parler. Si je t’avais appelée, tu aurais senti qu’il se passait quelque chose d’anormal et tu aurais voulu savoir quoi. J’avais trop de pression, j’étais paniqué alors j’ai éteint mon téléphone. Je pensais qu’on pourrait s’expliquer plus tard. Je suis vraiment désolé de t’avoir fait de la peine.


    J’ai tout à coup envie de pleurer. Il relève les yeux et me gratifie de ce regard qui m’a toujours troublée.


    — Mon problème, c’est que je ne peux pas me contenter d’être ton ami, Élie.


    Son accablement me donne le frisson. Qu’est-ce qu’il faut que je réponde à ça ?


    — Max ! tu montes, maintenant !


    Devant mon absence de réaction, il hoche la tête et obéit à l’injonction de son père, lequel écrase l’accélérateur sitôt la portière fermée. Depuis la fenêtre passager, mon ex-copain m’adresse un petit signe de la main, que je lui renvoie mécaniquement.


    Je suis une patate.


    J’aurais dû l’embrasser.


    Je m’en rends compte avec horreur, beaucoup trop tard ! Un toussotement me tire de l’abîme de regrets dans lequel je suis en train de me noyer.


    — Euh… sœurette, au lieu de déprimer, prends-moi ce jarret, s’il te plaît.


    Avant que j’aie le temps de comprendre, Karl me colle une épaule de mouton dans les bras.


    — C’est dégoûtant !


    — Ne te plains pas et avance !

  


  
    


    [image: 36.jpg]


    Il est 3 heures du matin quand la BMW s’immobilise en double file dans notre rue. Je-veux-mon-lit, je-veux-mon-lit, je-veux-mon-lit. Mais il y a toujours une femme avec le bras cassé dans les murs de la maison. Nous en avons discuté sur le chemin du retour. Le plan est simple : je récupère Solange puis Vieux Tonton la met dans son coffre et se charge du reste. Comprendre, il la lobotomise avant de la déposer devant l’hôpital le plus proche.


    — Ne bouge pas de la voiture, ordonne-t-il à Léon, qui a somnolé durant tout le trajet.


    Il tire ensuite une flasque de la boîte à gants et s’envoie une bonne lampée de whisky.


    — Ça réveille, me dit-il en toussant un coup. Allons-y.


    Nous nous faufilons comme des brigands sur la pointe des pieds dans la maison silencieuse.


    — Je suis trop vieux pour tout ça, grommelle l’oncle Henri, peu enthousiaste à l’idée de rencontrer une vouivre.


    Il a d’ailleurs failli nous jeter dans le fossé quand Karl lui a révélé quel genre de démon habitait chez nous. Il espérait autre chose. Moins gros, a-t-il précisé.


    Nous vérifions en premier le jardin. Désert. Pas la moindre vache à l’horizon.


    — Tant mieux, estime Karl. Au moins, elle a trouvé le paquet et, avec de la chance, les voisins n’ont rien remarqué.


    Je ne m’en inquiète pas pour ma part. Je la crois incapable de résister à une tentation pareille. Peut-être même que les livreurs ont pris leurs jambes à leur cou en la voyant émerger de l’herbe. Non, elle ne ferait pas ça. Saliver et gronder comme une folle en attendant qu’ils disparaissent, oui. Risquer d’attirer l’attention des humains, jamais. Nous déposons la viande congelée sur le parquet du bureau.


    — Une vouivre, peste le vieux manipulateur, de plus en plus grincheux. Votre père était dingue. Un démon de ce genre ne s’apprivoise pas. Il pourrait vous avaler tout cru à la première occasion.


    Comme dirait tante Mag, les gens ont tout le temps peur de ce qu’ils ne connaissent pas. Je lui adresse un sourire fatigué.


    — C’est sûr qu’en ce moment elle est chatouilleuse dès qu’il s’agit de manger mais, en règle générale, elle est plutôt bien élevée.


    Il lève les yeux au ciel.


    — Et maintenant, on fait quoi ?


    — Elle n’obéit qu’à Élie, réplique Karl.


    À moi de jouer.


    — Mirza ? Je t’ai apporté un cadeau. Mirza ? Festin ! Festin !


    Pas de déformation magique. Pas de réverbération lumineuse. Pas d’infimes éclairs verts trahissant le dragon. Je mets mes mains en porte-voix.


    — Mirza, j’ai tenu mon engagement, tu as reçu une vache. Rends-moi la mage ! Elle est à moi !


    — On t’a préparé un peu de rab ! ajoute Karl, aussi onctueux qu’une couche de miel.


    — Vous ne connaissez pas la formule d’invocation ? râle Vieux Tonton.


    J’aurais dû m’en douter. Il n’y a qu’une seule et unique clé qui fonctionne dans cette maison. Je tape du pied sur le parquet.


    — Par la Balance Brisée, Mirza, je t’ordonne de respecter ta part du marché.


    Un sifflement courroucé me répond. Le miroitement tant attendu froisse enfin le mur. Une langue bifide traverse, précédant la tête anguleuse, d’un vert plus sombre qu’à l’accoutumée. Vexée, la vouivre geint.


    — On la dérange, murmuré-je.


    — Pendant qu’elle dépèce une carcasse ? minaude Karl. Quelle surprise !


    Je serais étonnée qu’elle nous fasse faux bond pour des questions de nourriture. Sinon, elle aurait avalé Solange au lieu de revenir nous protéger Karl et moi tout à l’heure. C’est fou, quand j’y repense, j’ai l’impression que ça s’est produit un autre jour.


    Peut-être que sa blessure l’a affaiblie… Heureusement, Mirza accepte mes caresses, non sans surveiller notre oncle du coin de l’œil. Elle se méfie de lui, ce que je comprends : il doit être blindé de sortilèges prêts à être activés.


    — Soyez sages, je ne serai pas longue !


    Le froid me saisit lorsque je glisse avec la vouivre à travers la paroi. Il fait noir à l’intérieur, ainsi que je m’y attendais puisqu’il fait nuit dehors ainsi que dans la maison. J’ai pris une lampe torche avec moi, une toute petite que Karim a accrochée avec les clés à l’entrée. Pratique, en cas de coupure de courant et d’exploration inopinée de l’intermonde entre nos murs !


    Je me secoue et j’allume. Le faisceau balaie le sol poussiéreux, les stalactites, les déchets. Je ne sais plus si je suis au bon endroit, ni de quel côté me diriger ; peu importe, je dois d’abord vérifier la blessure de Mirza.


    — Dis donc, tu cicatrises vite…


    Elle ne saigne plus et la chair a commencé à se réparer. Ouf ! je n’aurai pas à m’improviser chirurgienne dans les prochaines heures !


    Au soulagement succède la lassitude. Je n’en peux plus.


    — Mirza, conduis-moi à Solange, s’il te plaît. Je risque de me perdre, et, je te jure, je suis épuisée.


    La vouivre me renifle alors l’oreille avec tendresse. Je pose ma tête contre la sienne le temps de recouvrer mon calme, puis je la suis entre les stalagmites et les détritus. Mirza se dandine devant moi avec la grâce d’un énorme pigeon. Son ventre a doublé de volume…


    Je me demande ce qu’elle fabrique ici. Elle pourrait aller n’importe où, non ? Pourquoi est-ce qu’elle vit dans ce trou tout pourri, au lieu de se chercher une caverne sympa avec la possibilité de sortir la nuit ? Ça m’échappe.


    Je ne marche pas derrière elle, je me traîne. J’ai le pas aussi léger que celui d’un scaphandrier et je trébuche à deux reprises sur les aspérités du sol. La vouivre rouspète pour que je me presse, un genre de roucoulement nerveux, lâché deux tons au-dessus de la normale.


    Je me rends compte en tournant à l’angle suivant qu’elle me guide jusqu’à son nid.


    Pitié, pourvu que Solange ne soit pas morte !


    Par bonheur, je l’aperçois étendue par terre, juste devant la niche remplie de ténèbres. Je me précipite pour m’assurer qu’elle est bel et bien vivante. Sa respiration m’ôte un sacré poids des épaules. Son front est brûlant, elle est simplement évanouie. Mirza n’y a pas touché.


    En revanche, ça empeste la viande crue et une autre odeur, un peu sucrée, comme si quelqu’un venait de cuire un gâteau au four. Mirza m’évite et s’enfonce dans l’obscurité de son nid. Je distingue des arrondis, comme un toit, là où il n’y avait qu’un panier plus tôt dans la journée. Le faisceau de ma lampe me révèle une arche visqueuse, translucide, au-dessus de l’amas de couvertures et de peaux. Mirza gonfle ses joues puis crache dessus. Un jet de bave gluante s’écrase sur l’une des parois transparentes. Je sursaute lorsque le démon recommence, trois fois en l’espace d’une minute.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Cocon.


    Le mot ricoche dans ma tête comme un petit caillou sur la surface d’un lac avant de sombrer, réveillant des images de chrysalide et de papillon. Mirza se prépare à une transformation sans que j’aie la moindre idée de ce dont il s’agit précisément. Au moins, elle ne s’apprête pas à nous pondre une portée. Je bégaie, je tousse, puis, rassemblant mon courage, je poursuis :


    — Pour quoi faire ?


    — Dormir.


    Elle a soupiré avec tant d’aise qu’un sourire me vient spontanément. J’ai tellement envie de mon lit, moi aussi ! Elle suit sûrement son instinct.


    — Et la vache ? Tu l’as mise où ?


    La langue bifide claque de satisfaction dans sa gueule.


    — Fechtin.


    Une bonne question de réglée, pour le moins.


    Un objet bizarre dans le nid retient mon attention. Je reconnais le bâton de pouvoir de Solange près de l’ours en peluche de Mirza.


    — Cet artefact m’appartient ! Je vais le prendre, il doit rejoindre les autres dans la cave.


    Karl sera fou s’il apprend que je l’ai abandonné à la vouivre. Celle-ci n’a pas l’air de s’en soucier. Elle crache de nouveau sur son cocon. Je pose un pied hésitant dans le nid, puis j’entre carrément. La couche est étonnamment moelleuse, et, en m’enfonçant dedans, je manque de tomber. Je me rattrape sur le démon et reçois un coup de tête affectueux de sa part. Elle ne bronche pas quand je m’empare de l’objet magique.


    Curieuse, j’examine l’intérieur, certaine que je n’en aurais pas souvent l’occasion. D’autres trucs, tous brillants, sont pincés entre les peaux : de la monnaie, un bougeoir qui appartenait à maman, mon miroir que je cherche depuis le mois de juillet… ainsi qu’un grimoire décoré d’une enluminure à l’or fin, dont le dessin m’est bien connu.


    — La Balance Brisée…


    Mirza roucoule. Puis crache juste à côté de moi.


    Je m’écarte afin de lui laisser le champ libre, me rapprochant par la même occasion de l’intrigant volume. Karl avait donc raison. Brusquement, les pièces manquantes du puzzle se mettent en place. La vouivre protège la cave remplie de trésors, mais elle a conservé le plus précieux d’entre tous à l’endroit le plus inaccessible possible : son nid sur lequel elle veille jalousement.


    — Est-ce que je peux y toucher ?


    Ma voix meurt dans ma gorge alors que ma main se tend vers l’objet de mes convoitises. Mirza travaille consciencieusement. Elle ne bronche pas mais j’ai peur qu’elle ne m’attaque soudain. Oubliant le bâton, je m’empare du livre. Je pivote sur moi-même…


    Plus vive que l’éclair, elle se retourne et son cou musclé me barre la sortie. Elle siffle, mécontente. Comment faire ? J’ai envie de pleurer, de crier, de la bousculer ! Je m’écroule sur mes fesses, le grimoire serré contre mon cœur. Une larme roule sur ma joue.


    La couverture de cuir est du travail d’artisan et de l’or mal collé se détache sur les coins. Le papier ne sent pas mauvais comme les vieux tomes de manipulation de la cave. Il n’est pas si ancien que ça. Je l’ouvre avec précaution. La première double page porte une reproduction de notre blason. Je saute l’arbre généalogique familial, puis examine les successions de sceaux semblables à ceux qui se sont animés lorsque la maison a été attaquée, assortis de formules et de commentaires détaillés de papa…


    Une enveloppe bien remplie vient de tomber sur mes genoux.


    Je la saisis du bout des doigts, le souffle coupé à la lecture de nos prénoms à mon frère et moi. L’écriture appartient à maman. Karl avait doublement raison. Par chance, elle n’est pas cachetée, me permettant d’apercevoir des cartes ornées de la Balance Brisée, identiques à celles que l’oncle Henri et Max possèdent. Il y a également des feuillets.


    Le nez de Mirza pousse mon coude. Solange geint. Il faut que je l’emmène avant qu’elle ne reprenne connaissance. Qui sait quelles informations son subconscient pourrait enregistrer ? J’essuie mes joues trempées et je replace le grimoire à l’endroit où je l’ai trouvé. Je glisse ensuite l’enveloppe pliée en deux dans la poche arrière de mon jean. Le démon n’en prend pas ombrage, à mon vif soulagement.


    — Aide-moi à transporter l’intruse, s’il te plaît. Nous en serons débarrassées plus vite toutes les deux et tu pourras te consacrer à ton cocon.


     


     


     


    La tête de l’oncle Henri, lorsque la vouivre lui jette Solange sur les pieds, vaut son pesant de cacahouètes. Le vieux subliminal tire un petit flacon à sels orné d’un oiseau en argent d’une poche intérieure de sa veste. Il le débouche et le passe sous les narines de la femme inconsciente. Elle ouvre les yeux puis étouffe une plainte, le bras plaqué contre sa poitrine. Si elle n’avait pas essayé de me tuer, j’aurais pitié d’elle.


    — Vous pouvez marcher ? lance l’oncle Henri en la remettant sur ses pieds.


    — Je ferai n’importe quoi pourvu que vous me fassiez quitter cet enfer.


    — Tant mieux. Si vous vous comportez correctement, vous serez dans les mains d’un médecin avant l’aube. Allons-y.


    Nous les accompagnons jusqu’au perron. Vieux Tonton s’arrête dans son élan.


    — Concernant la porte de service, je m’occupe de la faire remplacer. Ce serait mieux que Magalie ne soit pas au courant de notre petit périple. Elle pourrait se fâcher…


    Ni Karl ni moi n’avons d’objections. Par ailleurs, nous ne sommes pas en état d’en émettre.


    Notre oncle fait deux pas de plus, avant de pointer son index sur mon frère.


    — Il faudra que tu ranges cette épée, mon garçon. Et que tu cesses de jouer avec. Tu l’aimes un peu trop à mon goût.


    — Oui, oui, promis ! Pars tranquille !


    Karl a lui aussi envie d’écourter les adieux. Si seulement il savait que la poche arrière de mon jean cache un véritable trésor ! Ma fatigue s’est envolée, je n’ai plus qu’une idée en tête : lire cette lettre avec Karl. Pourtant, le vieux mage n’a pas l’air décidé à débarrasser le plancher. Il empêche sa prisonnière de sortir sans lui.


    — Vous êtes deux sacrés garnements, tous les deux. Les dignes héritiers de vos parents, conclut-il. Je n’oublierai pas ce que vous avez fait aujourd’hui.


    — Merci, répond Karl. Maintenant, s’il te plaît…


    — Oui, oui, bonne nuit.


    — Tu parles d’une soirée d’enfer, bâille Karl en verrouillant à double tour la porte d’entrée. Je vais dormir comme une pierre.


    — Pas sûr, lui dis-je en brandissant l’enveloppe sous son nez.


     


    Trêves, le 3 septembre 2012


    Mes chers enfants,


    Vous connaissez papa, il est toujours rassurant, et il a tendance à se montrer optimiste en toutes circonstances. Cela ne signifie pas qu’il minimise les risques mais, selon lui, pour chaque problème existe une solution et il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


    Il estime que je dramatise. Je l’avoue, je suis une manipulatrice, alors je déteste que le contrôle de la situation m’échappe. Chaque fois, mes plus grandes peurs remontent à la surface.


    Ce que nous faisons est dangereux. J’en ai eu la preuve encore hier soir ; la balle que Roger a reçue m’était destinée. Il est passé à un doigt de la mort. J’ai fait le nécessaire au cas où nous devrions disparaître prématurément, mais vous êtes trop jeunes pour que nous abordions le sujet de la magie, ou celui de la Balance Brisée. En vérité, j’espère que jamais vous n’aurez à lire cette lettre.


    Nous vous enseignerons en temps et en heure nos arts respectifs. Par précaution, voici quelques petites choses à savoir. Le grimoire que Miss Green garde renferme toutes les autres clés de la maison. La simplicité des sortilèges extérieurs évite d’attirer l’attention de l’Ordre Magistral, bien qu’à l’intérieur ils soient à même de repousser un Magister. Comme n’importe quelle défense, elle possède des failles et vous ne pourrez pas vous cacher éternellement dans le bureau ou à la cave, alors rappelez-vous que Miss Green peut vous faire sortir à tout moment.


    Le coffre dans lequel votre père entrepose son matériel de cambrioleur est pourvu d’un double fond où vous trouverez des pièces d’identité pour quitter le territoire en cas de besoin. Les numéros de compte suisse sont dans une enveloppe avec des traveller’s chèques, et des itinéraires sont prêts à l’avance afin de parer à toute éventualité.


    À l’exception d’Anne De Tresnay, personne ne pense que nous sommes reliés à la Balance Brisée. Lors de notre exil, nous avons pris soin de nous montrer partout pendant que plusieurs de nos débiteurs exécutaient des vols commandités à la Balance Brisée. Le risque ne devrait pas venir de là.


    Les contrats nous permettent de mieux cibler nos clients et leurs victimes, de collecter des informations à leur sujet, de voir qui s’active dans l’ombre. Papa s’inquiète beaucoup de l’engouement nouveau pour les anciennes lois et, plus que jamais, il nous paraît important d’agir. De jeunes mages sont sensibles à l’appel de leurs aînés, aux images du passé, à la splendeur des temps où les subliminaux régnaient sans partage. Le monde de communication vers lequel nous nous dirigeons les fait saliver et l’ambition les dévore.


    Cette année, ainsi que la précédente, nous avons libéré plusieurs métamorphes retenus captifs sous leur forme animale et, le mois dernier, un Magister a demandé qu’une peine de mort soit appliquée à un loup-garou qui avait tué son agresseur. Des faiseurs ont également été réduits en esclavage, des élémentaux sont accusés à tort des méfaits de la météo…


    Je n’aime pas ce qui se prépare.


    Avant de connaître votre père, je n’imaginais pas que certaines personnes fermaient les yeux sur de pareilles situations à cause de leurs conflits d’intérêts. Il est de notre devoir de venir en aide aux victimes de ces trafics. Nous ne vous léguerons pas un monde pour lequel nous ne nous battrions pas. Les lois magistrales doivent être respectées pour le bien de tous : il est primordial de garantir les libertés et la tolérance entre gens de nature différente. Revenir à l’obscurantisme du Moyen Âge est inconcevable.


    Si vous parcourez cette lettre sans nous à vos côtés, pardonnez-nous.


    Je sais que vous ne laisserez pas le chagrin vous aveugler et que vous poursuivrez votre chemin, quoi qu’il arrive. N’oubliez pas de vous serrer les coudes, tous les deux, et d’écouter votre cœur. Nous vous avons appris à distinguer le bien du mal, à avancer, à vous montrer curieux.


    Profitez de chaque jour comme s’il s’agissait du dernier.


    Et, surtout, soyez heureux.


    Je vous aime,


    Maman


     


    Il y a des traces de larmes sur le papier.


    Au dos est griffonné un mot de papa.


     


    Au cas où, pour faire plaisir à maman, sachez que Miss Green a avalé mon exemplaire de démonologie. Elle a encore trois mues à effectuer avant d’être en âge de se reproduire et, lorsqu’elle vire de couleur, c’est mauvais signe.


    Ne jouez pas avec les artefacts, et surtout ne vous mettez pas en tête de reprendre le flambeau avant d’avoir terminé vos études et trouvé un emploi. La meilleure des couvertures est une vie normale.


    Bisous


    P.-S. : Remettez cette lettre à sa place avant que je rentre, bande de fouines !


     


    C’est papa tout craché, ça.

  


  
    Épilogue


    La lettre de nos parents nous a fait un choc à Karl et moi, parce qu’après des mois de recherches infructueuses la parcourir avait un côté surréaliste. Malgré tout, j’ai ressenti un grand soulagement : papa et maman n’étaient pas juste des cambrioleurs, mais bel et bien des justiciers ; ils avaient prévu de partager leurs secrets avec nous, ainsi que de nous transmettre la Balance Brisée.


    Je le savais au fond de moi. J’avais beau avoir vu la cave, les chaînes et les pendules, entendu leur histoire dans la bouche de Mag, lire la confirmation écrite de leurs bonnes intentions m’a permis de lever mes derniers doutes. Ils ne se contentaient pas d’agir en fonction d’une récompense à la clé, comme Rufus Doge.


    Karl et moi sommes beaucoup plus sereins. Sauf qu’on n’est pas près de mettre la main sur le grimoire de la Balance Brisée pour examiner les sortilèges de plus près. Nous n’avons pas revu Mirza depuis cette fameuse nuit. Elle ne répond pas quand je l’appelle, même si je secoue le sac de croquettes ou que j’agite une saucisse. Elle doit dormir dans son cocon, et profondément en plus.


    Il y en a au moins une qui s’en réjouit : tante Mag. Plus de vouivre qui va et vient dans le dos de Karim, plus de disparition de nourriture à justifier, pas de marmaille démoniaque affamée en perspective… Mais Mirza me manque, à moi. Cela fait plusieurs semaines qu’elle ne s’est pas montrée. Vieux Tonton a promis de nous procurer un bouquin qui explique en détail les mœurs des vouivres mais, pour le moment, il n’a toujours pas mis la main dessus.


    Au lieu de rentrer à Paris, il a décidé de s’installer définitivement dans sa maison de Trêves. Il a conservé son appartement à Saint-Germain afin de se rendre régulièrement dans la capitale. En tout cas, si Léon est demeuré quelque temps chez lui, il est parti une fois remis sur pied. Quand j’ai demandé de ses nouvelles, l’oncle Henri a soupiré et je n’ai pas insisté.


    Tante Mag sait juste qu’il a retrouvé la personne qu’il cherchait. Karl et moi ne lui avons pas raconté de ce que nous avons fait ensemble. La porte de derrière a été réparée, Vieux Tonton a renouvelé les sceaux de protection, ni vu ni connu. Je n’en suis pas fière, bien que ce soit sans doute mieux ainsi.


    Toute cette aventure m’a motivée pour devenir une véritable mage, ne serait-ce que pour reprendre le flambeau un jour, comme l’écrit papa dans sa lettre. Maître Dörst ne tient pas compte de mes efforts, il me répète que je peux mieux faire. Pourtant je m’exerce tous les soirs un petit quart d’heure avant de me coucher, comme Karl. Mes migraines sont nettement moins fréquentes et les leçons de magie ne m’épuisent plus autant. Je tiens le bon bout !


    Au collège, la vie poursuit son cours. Énola n’a pas déménagé, car sa famille s’est définitivement installée à Trêves. Par contre, Julie a changé d’établissement. Elle ne s’est pas excusée et, du coup, personne n’a plus voulu lui parler. Des parents se sont plaints à son sujet et la situation est partie en vrille un jour où elle a répondu à une surveillante d’aller se faire voir (pour être polie) : elle a atterri chez le proviseur et elle lui a jeté son carnet de liaison à la figure ! Résultat, elle a été exclue. Tant mieux. Avec de la chance, elle ne commettra pas les mêmes erreurs dans son nouveau collège. Quant à Laura, son âme damnée, elle est devenue le toutou d’Anya et on n’entend plus parler d’elle.


    Entre le départ de Julie et le retour de sa mère à la maison, Énola est transformée : plus détendue, plus amusante, et toujours un peu arrogante, parce qu’elle court quatre fois plus vite que nous et qu’elle possède une force phénoménale.


    Moi, je n’ai pas reparlé à Max. Enfin, bonjour, au revoir, ça ne va pas plus loin. Je n’ai pas l’impression qu’il m’évite, mais je ne le croise plus aux lavabos communs, par exemple. Comme d’habitude avec lui, impossible de savoir dans quel état d’esprit il est, d’autant qu’il ne voit plus beaucoup Énola non plus. Depuis qu’elle a emménagé dans un pavillon du quartier de la Belle-Source, elle ne fait plus le chemin avec lui pour se rendre au collège et ils se fréquentent moins.


    Heureusement que j’ai mes copines ! Notre groupe est toujours aussi soudé, encore plus depuis « l’affaire Julie », et je suis contente d’avoir des amies normales, c’est-à-dire dépourvues de pouvoirs (parce qu’elles sont quand même un peu dingues, il faut le reconnaître).


    Il y a un truc spécial entre Fatou, Énola et moi. Les secrets, ça crée des liens. Énola est plutôt indépendante, elle a gardé un côté sauvage, et, du coup, elle ne s’immisce pas dans notre relation à Fatou et moi ; mais, régulièrement, il arrive que nous nous retrouvions toutes les trois, sans pour autant aborder le sujet de la magie, juste parce que nous nous sentons bien ensemble.


    C’était le cas hier, au parc, après les cours. J’ai offert à Fatou un grand tube pour faire des bulles de savon. Je suis tombée dessus par hasard au supermarché ; j’adorais jouer avec ça quand j’étais petite et je me suis dit que ça lui plairait. J’ai tapé dans le mille. Elle a tout de suite compris !


    Alors que la brise s’engouffrait dans l’anneau et que les bulles s’envolaient par dizaines en dessinant des tourbillons au-dessus de nous, le bonheur de Fatou était palpable, sa joie communicative. Puis je me suis rendu compte qu’Énola l’observait, l’air pensive.


    Je crois qu’elle sait.

  


  
    BONUS
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    LE MAGEOSCOPE DE PIPA MAGAZINE

  


  
    


    Découvre ce qui t’attend prochainement ! Si tu n’es pas bien certain(e) de la nature de tes pouvoirs, reporte-toi au questionnaire F.21.A de dépistage de magie disponible sur simple demande au bureau de ton Magister ! (10)


     


    Subliminal(e)


    Cœur


    Un vieil amour tenace refera surface et te mettra de nouveau au pied du mur. Fonce ! Donne libre cours à tes pulsions car, si tu continues de te voiler la face, tu risques de rater le coche… et de devenir une cause perdue avant l’heure !


    Études


    Bien sûr, tu as de nombreux problèmes à régler et de grosses responsabilités à porter, mais tu ne dois pas oublier tes cours pour autant, car sinon tu le paieras sur le long terme. Accroche-toi ! Tu peux y arriver !


    Magie


    Dans ton cas, il s’agit plus que d’une simple question de survie. Ton entraînement magistral commence à donner de bons résultats, mais il faut que tu fasses preuve de plus d’imagination. Exploite ton potentiel !


     


    Garou


    Cœur


    Tu tiens à ta liberté et, étant donné ta nature, cela se comprend, mais prends garde à ne pas devenir un(e) solitaire et intéresse-toi un peu plus à ceux/celles qui t’entourent. Tu t’apercevras peut-être que l’amour est juste sous ton nez !


    Études


    Tu sembles avoir trouvé ton équilibre en multipliant les activités physiques en dehors des cours. Poursuis dans cette voie et n’oublie pas de bien travailler à la maison à l’approche des examens. La réussite te tend les bras !


    Magie


    La prochaine pleine lune sera particulièrement puissante. Contrôle tes sautes d’humeur le jour J et n’arrache de bras à personne !


     


    Élémental(e)


    Cœur


    Enfin de retour dans la course ! Ta joie de vivre et ta fraîcheur ont encore frappé et l’élu de ton cœur est sous le charme… Attention cependant au retour de bâton. Les indécis et les don Juan, ça fait mal.


    Études


    Ton sérieux à toute épreuve fait de toi un modèle. Même si des obstacles se dressent sur ta route, ta ténacité sera récompensée. Surtout, ne baisse pas les bras.


    Magie


    Par les temps qui courent, il vaut mieux faire profil bas. Continue à t’exercer dans le secret et maîtrise tes pulsions en cas de problème. Ce n’est pas le moment de passer pour un danger au vu de l’actualité !


     


    Faiseur


    Cœur


    Ne choisis pas la solution de facilité en fabriquant un élixir afin de séduire l’élu(e) de ton cœur. L’amour ne se force pas et si celui ou celle que tu voies ne te remarque pas, alors c’est qu’il/elle ne te mérite pas. Il y a tellement d’autres personnes intéressantes dans ce vaste monde…


    Études


    Le dynamisme n’est pas au rendez-vous et tu te contentes du minimum syndical. Un petit effort pourrait donner des résultats surprenants. Alors fonce, car tu as tout à gagner !


    Magie


    Les champs d’expérimentation sont vastes et amusants, mais n’oublie pas qu’un accident est vite arrivé. Prends toutes les mesures nécessaires afin de ne pas perdre le contrôle de tes créations, en particulier lors de la prochaine lune.


     


    Démonologue


    Cœur


    Tu trouves difficile de t’intéresser aux humains, tous plus fourbes et hypocrites les uns que les autres. Cependant, si tu as des conversations plus longues avec tes bestioles qu’avec des membres de ta propre espèce, c’est qu’il est temps de réfléchir à la question. Ouvre l’œil et le bon ! Si tu es attentif, tu pourrais bien rencontrer quelqu’un !


    Études


    N’hésite pas à investir dans un coffre en plomb pour protéger tes affaires de l’appétit dévorant de ton démon car, la prochaine fois que tu prétendras que ton chien a mangé ton devoir, ton prof risque de ne pas te croire !


    Magie


    Discipliner un démon est un travail de longue haleine. N’oublie pas que la confiance et l’attachement sont la clé de voûte de votre relation et qu’imposer ton autorité par la magie peut endommager votre binôme de façon irrémédiable. Alors, patience !


     


    Occulte


    Cœur


    Les moyens ne manquent pas pour interroger ton avenir amoureux, mais un petit conseil : cesse de nourrir tes doutes, et laisse-toi porter ! Tu verras, ça a du bon de lâcher du lest !


    Études


    Il n’y a pas de recette miracle dans certains cas. Tu as toutes les cartes en main pour réussir et un bon plan de communication devrait te permettre de faire fondre comme neige au soleil les griefs de tes professeurs. Alors, ne lâche rien !


    Magie


    Les perturbations liées à la prochaine lune pourraient modifier la frontière entre le monde des morts et celui des vivants. Le bureau du Magister ayant diffusé un ordre spécial à ce sujet, il serait de mauvais augure de tenter certaines expériences. Mais tu le savais déjà, n’est-ce pas ?


    
      
        10 Ce questionnaire est également disponible dans le tome 1, Subliminale.
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    Au quotidien en écriture, que serais-je sans le soutien de mon mari, Vincent ? Ses encouragements sont aussi précieux que ceux de mes fidèles bêta-lectrices Silène et Nadia, ceux de mes amies, Cindy, Agnès, Véronique, Maëlig, ainsi que ceux des grenouilles de CoCyclics. Je ne suis pas un écrivain solitaire, loin de là. Je remercie également Ulysse pour ses relectures attentives, et Énola, ma filleule, qui a accepté de donner son prénom à notre petite garou.
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    Née en 1978 au Havre, Lise Syven vit aujourd’hui dans le Finistère nord, sur une côte battue par le vent. Passionnée par le côté obscur de la force, les super-héros, les dragons, les vaisseaux spatiaux, le XIXe, les monstres, elle souffre d’une légère addiction aux livres depuis sa plus tendre enfance. Par-dessus tout, elle aime écrire, de préférence au calme assise à son bureau, mais elle emmène toujours de quoi noter, au cas où l’inspiration tenterait de la prendre par surprise.
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    BRAGELONNE – MILADY,


    C’EST AUSSI LE CLUB :


     


    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !


     


    Faites-nous parvenir votre nom et vos coordonnées complètes (adresse postale indispensable), ainsi que votre date de naissance, à l’adresse suivante :


     


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville


    75010 Paris


     


    club@bragelonne.fr


     


    Venez aussi visiter nos sites Internet :


     


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


     


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises !
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